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î. Vcrmifchte Schrifteti, &c* Oeuvres mêlées * 
par M. J. Gafpard LAVATER. Wïhter-
thur, 1774» chez Steiner & comp. Aveà 
cette épigraphe : Celui qUifa(t faire le bieti, 

^j& ne le fait pas > pecke. 2 vol. in-8Q. 

I N ou s avons eu occafion d'inférer dans 
te journal l'annonce d'un ouvrage de M* 
Lavater, d'après les idées d'un juge févere, 
Qui attribue à ce théologien des principes 
& des vues qui prêtent beaucoup à la criti
que. En donnant une idée de cette nou
velle production du même auteur, nous 116 
fuivrons pas la même méthode. Nous laif-
ferons parler l'auteur, & chaque ledeur 
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ufera de Ton droit, en prononçant pour ou 
ct>ntre,fans que nous devenions parties dans 
ce procès , s'il y en a un. Nous traduirons 
d'abord un morceau de la préface de ces 
œuvres mêlées : " Point de courbettes devant 
le public i point de complimensaux cenfeurs, 
aux preneurs, ou à telle autre decesefpe-
ces redoutables de gens, quelque nom qu'on 
leur donne. Tout ce que j'ai à vous dire, 
de près ou de loin, ledeurs connus ou in
connus, & que je vous dirai tout de fuite, 
fans aucun détour, c'eft que j'aurai à vous 
communiquer de tems en tems des chofes 
qui, à mon avis , peuvent contribuer à l'a
vancement de la véritable fageffe & de la 
vertu, ou , ce qui revient au même, procu
rer la vraie félicité du genre humain... S'il 
eft, ou non, de la modeftie d'un jeune auteur 
de publier des œuvres mêlées, c'eft une ques
tion qui ne pourra être décidée que par ceux 
qui feront en état de juger du mérite de 
ces écrits. Il eft bien fur que beaucoup d'é-
cfivains fe font fait illufion fur le mérite 
de leurs ouvrages. Ce qui eft arrivé à d'au
tres , pourrait bien m'arriver aufli. Mais il 
n'eft pas n)oins fur que le public s'eft fort 
fouvent mépris dans le jugemeiu qu'il a 
porté des auteurs. Qu'y-a-r-il donc de mieux 
à faire ? Dans la bouche de deux ou de 
trois témoins, toute parole devient certaine* 
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Si deux ou trois ledieurs intelligens & amis 
de la vérité, après avoir lu ces écrits, difent 
tout haut, ou même me difent feulement à 
l'oreille : Tu as fait là de la chétive befogne. 
Tu ri as pas répondu à F attente dn public équi
table. On pourrait fort bien fe pajjer de ton 
livre.. '. je promets en Honnête homme que 

1 je cefTeraiauiii-tôt d'écrire, que j'aurai honte 
d'avoir écrit, & que je m'enfoncerai dans une 
prudente obfcwrité. „ 

Une^ autre fingularité qui nous a frappés 
dans lé premier volume de cet ouvrage, 
c'eft la lettre circulaire que l'auteur adreffe 
à tous les libraires de la Suifle & de l'Alle
magne. Elle annonce aflurément de l'hon-̂  
nêteté dans la façon de penfer ; mais on trou*, 
vera qu'elle fuppofe une opinion trop avan-
tageufe de Tes propres ouvrages. ' 

Que contient donc ce livre qu'on croie 
propre à exciter la cupidité de tous les li
braires? On y trouve d'abord un monument 
érigé par M. L. à un de fes amis, M, Jean-
Félix Hefs, dont on raconte bien longue
ment les études, l'ordination , le mariage 
& la mort. Ce jeune théologien eft préfentê 

Ï fous un point de vue eftimable, qui n'empê
che pas d'appercevoir plusieurs fingula-
rités. cc M. Hefs ne penfair pas encore au 
mariage ; mais les occafions fréquentes qu'il 
eut de voir cette demoifelle chez fon frerfr 
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qui en avait époufé la fœur , le mirent à 
portée de découvrir en elle des qualités qui 
lui firent juger qu'en s'uniflant à elle, il 
pouvait efpérer d'être folidement heureux. 
La première déclaration qu'il lui fit, fut par 
écrit y il y dépeignit fon cara&ere j il expofa 
l'état de fes facultés s le tout avec la plus 
grande fidélité. Mais voici la fingularité. Il , 
avait un ami qui était auflî connu de la dê  
moifelle, & qu'elle paraiflait regarder de bon. 
œil. Il joignit à fon portrait celui de cet 
ami ; il la mit également au fait de fes biens, 
& reconnut que dfet ami l'emportait fur lui s 
& méritait la préférence. Quoique tranfporté 
d'un véritable amour, il fe dit à lui-même 
qu'il ne pouvait manquer d'être heureux, 
pourvu que l'objet de cet amour fut fon par
tage , ou celui d'un ami qu'il aimait autant 
que lui-même. Quel défiiitéreflement & 
quelle délicatefle dans un théologien , & 
dans ug Suiffe! Mais l'ami ne demeura pas 
en refte : il fut inftruit de cette démarche 
généreufe, & depuis ce moment il fit tout 
ce qui dépendait de lui pour procurer Pu-
tiion d« ces deux perfonnes. Elle aurait eu 
lieu tout de fuite, Ci M. Hefs n'était tombé 
dans une maladie de langireur qui dura plus 
de deux ans , & pendant laquelle l'amant & 
l'amante entretinrent un commerce de let
tres, dont les originaux fout entre les mains 
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de M. Lavater, quiles publierait toutes, s'il, 
ne craignait, dit-il, le dégoût d'un public qui 
n'aime que la frivolité.» 

Nos lecteurs liront peut-être lans ennui 
une des premières lettres » dans laquelle 
l'amant trace fon portrait, fans écouter 1 a-
mour-propre. «Je me crois oblige de vous 
faire connaître en détail que] je fuis., J ai 
beaucoup de violence & de fenfibilite % je 
fuis avec cela trop craintif pour être vicieux, 
mais auffi pour pouffer la vertu jufqu aU de
gré où elle devrait.aller ; je fuis pour 1 ordi
naire d'une vivacité qui va julqu a 1 etoujj-
derie , quelquefois auffi , fombre & groiw 
deur. J'ai les difpofitions à toutes les paffiong. 
fortes & promptes* & cela me rend d une 
humeur très - variable. La nature ne ma 
donné aucun penchant à l'avarice ; je luis 
au contraire affez indifférent pour les grands 
biens ; mais ce font plutôt les circonftances 
de mon état, que les efforts de ma raifon , 
oui ont reprimé mon penchant a U vanité 
1 i la difllpation. Je fuis compatiffant juf-

. quVîa foibïefle, mais ce nîefl: pourtant: p u 
Jvec ce fond d'affedtion qui fait le pnxde 
cette difpofition. La volupté & ^ m J " 1 0 f 
font mes paffions dominantes} jeime« debar-
rafle pourtant beaucoup plus alternent des 
impreffions de la première que de celles de 
U Sonde i & mon fang ci-devant toujours 

A iv, 
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bouillonnant commence à fe calmer. J'aime 
ma mère, mes fœujrs & mes amis, du meilleur 
de mon cœur : leur joie e(t à la lettre tou
jours la mienne , & je pleure quand ils pleu
rent y mais avec tout cela, je ne luis point 
véritablement tendre , & malgré tous mes 
defirs , j'éprouve très-rarement les mouve-
mens de la tendrefle. Je ne fais quels liens 
d'une vaine timidité, ou d'une faufle honte, 
m'agitent & m'empêchent de me livrer aux 
épanchemens , & de laifler jaillir de mon 
cœur ce que j'y fens couler à torrens. ]e 
crois penfer comme je le dois fur mes de
voirs envers Dieu & envers le prochain. Je 
fuis eccléfiaftique par choix & par goût ; & 
il je devais recommencer à choifir un genre 
de vie , je me déterminerais encore pour 
celui-là. Je m'apperçois que le fentiment 
moral n'a point foufFert d'altération en moi, 
par l'inquiétude & l'angoifle que ma caufé 
chaque défaut que je découvre en moi-même, 
& qui m'empêche de jouir, autant que je Je 
voudrais,de l'état le plus délicieux de l'hom
me , du contentement intérieur & de Ren
tière approbation de la confeience. Les ex
hortations & les exemples de mes amis,joints 
à des réflexions plus férieufes , pourront me 
perfectionner avec le tems. Je balance entre 
l'état de profefleur & celui de pafteur à la 
campagne. Mes protedeurs & mes amis vou-

' \ 
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draient que je fufle profeffeur, & m'en font 
même une affaire de confcience ; niais quand 
je confulte mon penchant à la tranquillité, 
j'aimerais beaucoup mieux un' troupeau & 
une vie champêtre. Je n'ai pas pris jufqu'ici 
beaucoup de part aux tracafleries perpé
tuelles & au tumulte de la ville > cependant 
j'pn fuis déjà bien las. „ 

Cette franchife ne fut point capable de 
détourner la demoifelle \ elle ne balança 
point à unir fa deftinée à celle de fon amant, 
& elle ne futpoint trompée dans fon attente. 
Leur mariage fut heureux, mais malheureu-
fement trop court. A peine en avaient-ils 
goûté les douceurs que M. Hefs fut enlevé par 
une maladie de langueur, le 3 mars 1768.Les 
détails de fa maladie & de fa mort font très-
édifians.cc O, combien de chofes n'aurais-je 
pas pu faire, que je n'ai pas faites ! difait 
cet homme de bien dans fes derniers jours. 
Combien d'heures perdues dans l'indolence ! 
Toujours on fe demande à fol-même, qu'ai-
je fait; & jamais, qu'ai je négligé de faire? 
Qu'aurais-je pu faire encore ? Cette réflexion 
d'un homme vertueux dans fes derniers 
mornens , mérite d'être confervée. 

Le refte du volume que nous avons fous 
les yeux, contient les pièces dont voici les 
titres, i °. Mon propre fentiment fur les dons 
du Saint- Efprit.fur l'efficace de la foi & 
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Àe la prière. Sur cette queftion de théologie % 
M. L. fe décide pour l'opinion de ceux qui 
enfeignent que les dons extraordinaires du 
Saint-Efprit fubfiftent encore dans l'églife. 
Nous ne rapporterons pas les raifons qu'il en 
donne > elles font connues d'ailleurs. Nous 
nous contenterons d'obfer ver que ce fyftème 
femble donner prile à deux ennemis décla
rés de la faine religion , à la fuperltition & à ^ 
l'incrédulité. 2°. Êjjai d'une formule fitnple 
/Padminijirer la faintt cène d'une manière 
chrétienne. & falutaire , fur - tout dans les 
églifes peu nombreufes. 3 Q. Quelques tableaux 
poétiques tirés de l'hijîoire évangélique. 40. 
Quelques odes & épitres en vers. Toutes ces ' 
pièces ont beaucoup de feu, elles font plei
nes d'écarts d'une imagination trop ardente. 
Il ne parait pas que les morceapx de poéfie 
aient été afTez châtiés ; ou la poéfie n'eft pas 
le genre dans lequel l'auteur excelle. 

O N attend une autre production de M. 
Lavater; mais comme elle aura encore plus 
d'imagination que celles dont nous venons de 
faire mention , nous n'en parlerons que dV 
près l'auteur lui-même , dans un profpeélus 
quediftribuentaduellementlesédireursMM. 
les héritiers Weiduann & Reich, à Leipfig, 
& Henry Steiner & comp. à Vinterthur. 

Avis au public, touchant un ouvrage de M. 
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IiAVATER ^intitulé : Fragmens <T obfer vat ions > 
de conjectures , de réflexions pbyjiognomi-
ques, &c. 

" Quoi qu'en difent les favans & les igno-, 
rans contre la vérité & la certitude de la 
phyfiognomique* & avec quelque fourire mé-
prifant que l'orgeuil philofophique regarde 
tous ceux qi£ paraiflent croire que tout 
dans le corps humain eft fignificatif & ca-
ractériftique ; il n'y a pourtant & il n'y aura 
jamais rien dé plus intéreflant, rien qui 
nous touche de plus près, rien qui (bit plus 
digne d'être obfervé & examiné, que Ybomme§ 
& par conféquent il ne faurak y avoir, géné
ralement parlant, d'ouvrage plus curieux & 
plus intéreflant, que celui qui découvrirait 
à Phomme les beautés & les perfections de 
fa nature. „ Voilà les propres'termes de l'au
teur d'un ouvrage que nous n'avons afluré-
jnent pas deflein d'annoncer avecie ton trop 
ordinaire des charlacans littéraires > mais 
dont nous pouvons aifurer hardiment, qu'il 
fera tout nouveau & même unique dans fon 
genre, & duquel nous avons tout lieu d'ef-
pérer qu'il fera époque. 

Ce n'eft pas à la vérité un ouvrage com
plet ni un fyftême entier ; ce ne font que des 
fragmens, des observations , des conjectures* 
des réflexions détachées, propres à contribuer 
en quelque chofe à la connailTance intime 
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& immédiate de la nature humaine, & à 
avancer par cette connaiirance celle de la 
divinité. 

L'auteur s'y propofe de rendre l'homme 
plus attentif fur l'homme; de lui faire re
marquer dans Ton extérieur en caraderes 
très- lifiblcs les beautés & les perfections 
internes de fa nature ; d'ôtft" d'une main 
difcrete le voile dont notre inadvertance 
a couvert tant de traits lumineui & frap-
pans, qui caractérifent l'homme > enfin, de 
faire Panalyfe du fentiment confus qu'a 
tout le monde de l'expreilion des physio
nomies, & de rétablir fur des principes plus 
ftrs & mieux déterminés. 

Comme dans cet ouvrage tout dépend de 
Ton exécution, nous nous contenterons pour 
le prêtent d'en annoncer la partie la plus 
eflentielle, favoir, une fuite de planches gra
vées, qu'on pourra ranger à-peu-près dans' 
les cbfles fuivantes : 

a. Des linéamens particuliers du vifage 
& GnouJicremcnt expreilîfs. b. Des contours 
de vîfages humains en profil, c. Des fil-
houettes faites d'après nature, & . d'autres 
faites de fantaifie. à. Des contours non om
brés de vifages entiers de quelques-unes 
des perfonncsles plus remarquables de dif
férentes nations & de différent caraderes. 
e. Des portraits ombrés en profil & en face, 
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tepréfentant des perfonnes habiles , fages 
& vertueufes , tant vivantes que mortes, ji 
Des paflîons & autres aifedions de l'ame, 
& des fituatjions particulières, g. Figures 
entières de Phomme, & dirtercntes attitu
des, h. Desphylionomics nationales. /.Par
ties détachées & membres du corps humain, 
Comme des yeux, des oreilles, des nez, des 
bouches, des mains, des crânes, cV c. L Ani
maux & tètes d'animaux. /. Différentes écri
tures gravées d'après nature, m. Tètes anti
ques, n. Nouveaux idéals pleins d'expreifion 
d'après les plus habiles maîtres. 0. Plufieurs 
tètes de JéfusXhrilt, qui s'approchent par 
degré de l'idéal le plus parfait, U dont quel
ques-unes ont pour auteurs les plus grands 
artiftes de l'Europe. 

On ajoutera à ces eftampes un couple de 
Centaines de vignettes, foit relatives à la 
£hyfiognomique, foit allégoriques. 

Ces planches & en partie auffi ces vignet
tes formeront la partie principale &, pour 
ainfi dire, la ftafe de tout l'ouvrage , qui 
fera compofé au moins de quajre volumes. 
Chaque volume commencera par quelques 
difeours généraux j qui feront fuivis d'ob-
fervations, de critiques , de réflexions déta
chées fur telle ou telle autre planche en par
ticulier. 

On n'a qu'à jeter un coup-d'œil fur 

t 
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cette fuite de planches , pour fe faire quel* 
que idée de la nouveauté & de l'importance 
de cet ouvrage, & peut-être auffi pour fen* 
tir combien il fera utile, non au peuple, 
mais au favant* au penfeur, au fage , à 
tous les peintres, à tous les artiftes , a tous 
ks hommes qui font appelles & qui aiment 
à étudier l'homme, à tous les philofophes , 
médecins, chrétiens , pafteurs & directeurs 
des chrétiens; enfin, à tous ceux qui font; 
capables de fenrir l'importance de la con* 
naifTancc immédiate & intuitive de l'homme* 

L'ouvrage paraîtra en allemand & en 
français. La traduction françaife fe fera fous 
]es yeux de l'auteur. On en commencera 
Timpreifion au mois de janvier 1775*, &on 
y travaillera fans interruption j de forte! 
<ju'on efpere pouvoir donner au public un 
volume à chaque foire de Leipfig, à com-» 
mencer par celle de pâques de la même 
année. 

Nous ne faurions encore fixer le prix de 
l'ouvrage, qui fera imprimé in-40 . grand 
format, fur le plus beau papier d'Hollande. 
Comme chaque volume contiendra au moins 
2f à j<5 feuilles de texte, 8° à ioo plan-^ 
ches, & 40 à fo vignettes, on fent bien 
cju'on ne pourra j>as donner le volume à 
moins de deux à trois louis d'or neufs. 

Tous les exemplaires des eftampes n* 
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pouvant J>a's être également bons, les ama
teurs feront bien de faire noter de bonne 
heure leurs noms, foit chez nous, foit chez 
les libraires de leurs villes. On diftribuem 
les exemplaires félon la date de lafouicrip-
tion, & les premiers foufcripceurs en au
ront les meilleurs. 

Pour ce qui regarde le contenu du pre
mier volume en particulier , nous dirons 
préalablement, qu'il renfermera jo à 13 
feuilles de difcours préliminaires * des plan
ches avec des animaux & des tètes d'ani
maux , des filhouettes « des contours de 
Vifages d'hommes & de femmes, & ao à 90 
portraits deiîînés de perfonnes remarqua
bles, dont quelques-unes font encore en 
vie, avec des réflexions fur leur phyfiono-
mie : réflexions pourtant, qui ne pourront 
oiFenfer perfonne. \ 

Nous finirons cet avis par les paroles 
fuivantes, empruntées de la préface de notre 
ouvrage. u L'on ne promet pas , & Ton ne 
faurait promettre fans abfurdité, de four
nir au ledeur les moyens de déchif&er tous 
les caractères du langage de la nature, im
primé fur le vifage & fur toutes les parties 
extérieures de l'homme, ou de lui faire re
marquer feulement toutes les beautés & 
les perfeâions du vifage humain 5 mais on 
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promet de tracer au moins quelques let
tres de ce divin alphabet, d'une manière fi 
lilible, que tout homme qui a la vue faine , 
les retrouvera & les reconnaîtra par-tout où 
elles fe préfenteront à lui. „ 
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SECONDE P A &T I E 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
\ DE UEUROPE. 

* I. Adélaïde de Hongrie.' Tragédie en cinq a&es 
Ç̂  en vers, par M. DORÂT. -

V>JE T T E tragédie nationale, qui a reuflî, 
l'été dernier , au théâtre Français, eft pré
cédée de réjkxions générales fur l'art dra
matique. Cm y retrouve les obje&ions fou-
vent répétées contre les drames modernes t 
& le parallèle de nos quatre tragiques qui 
ont déjà occupé tant de préfaces. On a fré
quemment reproché à M. Dorât la longueur 
monotone qu'il a coutume de donner aux 
fiennes. On voudrait qu'il s'épuilât moins 
fur des lu jets épuifés , qu'il ne differtât pas 
fur le mérite & le démérite de fes ouvrages, 
& qu'il ne voulut p;js apprendre au public ce 
qji'il doit en pcnfer. Cette faibletfe paternelle 
lui a didlé une tirade contre fes détracteurs, 
qui fait un tableau agréable. 

cc II eft fur-tout une clafle de dénigrans9 
qu'il ferait à propos de corriger par le ridi
cules ce font de jeunes gens bien vains* 

B 
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bien envieux , bien bêtement méchans,ad
mirateurs aulli niais que détradteurs mal
adroits , dfcpetits Zoïles littéraires, fans édu
cation , fans principes,fans coiinaiifance des 
hommes ni d'eux-mêmes, bouffis de la mor
gue coi ! éj> iale, qui tranche nt, décident, pro
noncent, fe choififlent des idoles & des vic
times , bégayent des éloges ou des injures , 
déraifonnent au nom d'Ariftote qu'ils n'ont 
jamais lu , & de M. de Voltaire qu'ils ne font 
pas dignes de lire.. . „ 

Cette claife de Zoïles n'a pas tenu, fans 
doute, devant les applaudiifemens des fem
mes à qui cette tragédie paraît conlacrée. 
M. Dorât ne s'en cache pas. HW^e premier 
auteur qui ait ofé dire formellement, j'écris-
pour attendrir des femmes > leurs larmes dé
feront la critique. 

Le premier objet de l'auteur a été Yex~ 
pofition. On a trouvé les fcpt premières fce-
nes au moins inutiles i on s'eft plaint que 
celle de Pépin avec les chefs de la nation % 
loin de contenir réclairciflement de l'avant* 
jfcene, n'ait pour objet qu'une allufîon aux 
révolutions préfentes de la France. On n'a 
jpas cru que ce vers : Je rends aux tribunaux 
leur augufte exercice, pût excufer la longue 
déclamation de Pépin, qui n'apprend ni fes 
deifeins , ni de grands evenemens , ni fes 
ordres, ni les préparatifs de l'adion. Enfin » 



D E C E M B R E 1774. *9 

en a aceufé de longueur & de lâcheté le 
récit de Cléonime, qui développe le fujet de 
la tragédie à la huitième feene. 
|& Cleonime, jeune [officier Hongrois, de* 
mande une audience |fecrete à Sicomer» 
ancien officier de Martel & gouverneur de 
Pépin .Il lui apprend que Margifte,crue dame 
d'honneur d'Adélaïde, a mis fur le trône 

* -fa fille Aliie à la place de cette Adélaïde 
qu'elle a voulu faire périr. 

Margifte profitant des droits de fa famille, 
Auprès d'Adélaïde avait placé fa fille ; 
Àlifc était fon nom ; les foins, le lieu , le temt t 

Le rapport des vertus, de l'âge, des penchans 9 

Lièrent dès l'enfonce Alife & la princefle, 
Qicféparait lcfang% mais fœurs par la tcndrejje* 
Non jamais l'amitié, prodiguant fis douceurs, 
Par des nœuds aulli beaux n'avait uni deux cœurs» , 
Des rois les plus puiflans la politique avide 
Brigue de toutes parts la main d'Adélaïde. 
Mais jeune , triomphant , & d'honneurs entouré » 
Parmi tousfes rivaux , Pépin eft préféré. 
C'eft alors que fe trame, au fond d'un cœur COU* 

pable * 
D'un échange inouï le complot exécrable. 

Bij 
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Margifte feint, fcigneur , que fa fille n'cft plus» 
Adélaïde éclate en regrets fuperflus. 

Margifte fait cacher fa fille dans un afyle 
obicur , & arrêter Adélaïde dans un cloître, 
ou elle charge Cléonime de la tuer. Il n'ofe 
achever fon parricide, & abandonne fa vic
time. Pris prifonnier de guerre, il a été cinq 
ans dans un cachot, d'où il n*eft lorti que 
pour venir révéler la trame abominable de 
Margifte. 

Ce récit eft trop plein d'obfcurité & d'em
barras. On n'y retrouve pas la véhémence 
& la rapidité que devraient lui donner les»* 
remords de Cléonimc.Comment foufrrair.on 
ainfi une reine à fa garde 'i Que devient, 
elle ? Eft-elle égorgée ou abandonnée 'i Cléo-
nime dit, le bras dêjk levé , je jette le poi
gnard y & plus bas, 

' Je quitte, malgré moi*, la vidime expirante. 

Comment Cléonime eft-il pris par les 
Français ? comment refte-t-ïl oublié dans un 
cachot pendant cinq ans ? 

Cependant Adélaïde refpire. Sous le nom 
dTurtnelie , elle fe cache à la cour même p 
chez Ricomer, qui ignore fa naitfance. Le 
vieux guerrier ne tarde p?js à la reconnaître 5 
il lui jure de la venger , & de lui rendre le 
troue > mai* le cœur d'Adélaïde préfère le 
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bonheur d'Alife au trône, & frémit de de
venir Pinftrumentde fes malheurs, 

Alife n'eft pas plus tranquille 5 l'amour de 
Pépin , le nœud conjugal qui l'unit a lui, ia 

' grandeur de fon rang, ne la confolent point 
de l'avoir ufurpé, & d'avoir perdu fon amie. 
Voici comme elle exprime fes regrets en vers 
également harmonieux & touchans : 

O, de mes premiers ans fouvenirs enchanteurs \ 
Combien j'étais heureufe! Ombre augufte # facrée, 
Ombre toujours préfente à mon ame égarée ! 
Que nos jours étaient pors ! que de charmes pour 

moi, 
Dans ces rapports touchans qui m'uniflaient à toi ï 
Quels épanchemens vrais, &lquel égal empire. 
De deux cœurs vertueux qui pouvaient tout fe 

dire! 
Tu n'es plus ! Tu n'es plus ! Et j'occupe ton rang l 
Le trône où je m'affieds eft le prix de ton fang ! 
11 a coulé pour moi ! 

En vain Margifte cherche à lui rendre le 
repos :i\ n'en eft point fans innocence. Elle 
lui répond par ces deux vers fublimes : 
De mes'enfans un jour quels feront les refuges ? 
Les rois ont des flatteurs , ils n'auront que des 

jugss. 
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VidHme d'une ardeur à regret renfermée, 
En vain j'aime un héros, en vain j'en fuis aimée ; 
Je ne puis échapper à ce trouble vengeur 
Q'un reproche éternel entretient dans mon cœur. 
Près de moi tout eft morne, & nourrit mes alarmes. 
Levé-je vers le ciel mes yeux chargés de larmes ? 
J'y trouve un juge armc\ prêt à nVanéantir. * 
La terre n'eft qu'un gouffre ouvert pour m'en* 

gloutir. 
Ces murs femblent m'offrir l'opprobre que j'evite. 

L'arrivée d'Argenice, mère d'Adélaïde, & 
reine de Hongrie, ne fait que redoubler la 
douleur d'Aliie. La méprife de cette prin* 
ceife, qui l'embrafle en lia croyant fa fille, la 
jette dans une confufion qui n'échappe point 
à Argenice. Ricomer a inftruit Pépin, Mar-

f ifte eft convaincue de Ton crime & arrêtée* 
lie fe tue. Pépin, au défefpoir de découvrir 

rufurpatrice du trône dans une époufe ado
rée , balance entre le devoir & l'amour. La 
douleur lui aj^ache ce vers (impie & naïf: 
Sa beauté m'enivrait, fon malheur nVintéreffe. 

L'image de fes enfans déshérités , celle 
de leur réparation, & l'opprobre de la reine, 
agitent fon cœur auffi fenfible qu'élevé. Ri
comer vient le foutenir. Vos enfans» lui dit-il. 
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Sont les fruits d'un himen réprouvé par la loi ; 
Sa rigueur les profcrit. 

Pépin répond par ce mot pathétique : 
En font-ils moins à moi ? 

Toute cette fcene eft fortement écrite. Il 
y a autant: de fentitnq§t que d'énergie. En
fin , la fermeté de Ricomer arrache à Pépin 

* 'le funeite facrifice, on n'attend plus que la 
préfence d'Adélaïde pour le confommer. Elle ,. 
parait avec fe mère. Combat de générofité 
entr'elle & Pépin. L'honneur lui rend le 
t rône,& l'amitié le refufe. Alifedemande 
un entretien à Argenice, elle arrive eplorée 
& les cheveux épars. Ses remords font très-
bien écrits. Nous ne pouvons nous refu-
içr à tranferire encore ce morceau élo
quent : , 
Madame , j'ai du ciel épuifé la rigueur; 
Concevez, s'il fe peut, toute mon infortune. 
Voyez Alife au fein d'une cour importune, 
Confufe de fon rang, lafle de fa grandeur, 
Le diadème au front > la honte dans le coeur, 
Portant un joug fuperbe , & cent fois plus fupefte, 
Idolâtrant des nœuds qu'il faut qu'elle détefte. 
Contre tout fentiment contrainte de s'armer, • 
Réduite à fe ha ï r . . . . à n'ofer rien aimer ! 

B i t 
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Rien ne peut difïiper l'effroi qui m'environne. 
Il n'eft point de plaifir que mon cœur n'empoi-

fonne. 

M. Dorât aime les tirades ; mais on par
donnerait aux tirades, fi elles reflemblaicnt 
à celle-là. Il n'eft point ridicule qu'une fem
me oppreflee de chagnns , & du poids d'un 
crime involontaire, parle long-teins devant 
fon juge de la grandeur de l'es tourmens» 
& de fon amie aflaifinée de fa main. Adé
laïde s'approche, fe fait connaître, & tombe 
dans fes bras. Alife veut fe jeter à fes pieds, 
Adélaïde la relevé,elle lui rend fon cœur, 
& veut lui conferver le trône. Alife accablée 
demande un tombeau au lieu du trône, & fe 
retire. 

Alife ouvre le cinquième a&e. Elle fait 
aflembler les grands pour leur rendre la 
couronne. Pépin veut s'y oppofer > lorf-
qu'Adélaïdeeftpréfentéeàces mêmes grands 
par fa mère , elle periïfte à laifler régner fon 
amie,qui finit ce débat généreux en fe tuant. 

Cette tragédie renferme des beautés : l'ac
tion en eft alfez fimple , l'intrigue bien con
duite , le ftyle élégant & fage > point d'écarts 
épiques, point de tirades phi lofophiques, de 
bourfoufflure. L'intérêt en eft bien foutenu. 
Mais HLDorat nous permettra d'obferver que 
quelques fcenes ne font pas la tragédie, que 
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lé premier adte de la fienne eft obfcur,les 
fuivans lâches & fans vie ; que fa plupart des 
fcenes ne font qu'ébauchées i que les adeurs~ 

, n'agiflent ni ne parlent aflez pendant long-
tems ; que la fcéne d'Alife & des grands n'eft 
qu'indiquée ; qu'elle pouvait fournir une 
fituation & un développement admirables ; 
que la didtion n'eft pas aflez tragique, lé 

* dialogue aflez vif, la verfification aflez liée; 
enfin , que deux femmes qui fe difputent 
un trône * ne forment point un intérêt aflez 
général > que l'amitié de ces deux rivales eft 
peut-être invraifemblable » que la cataftrophe 
étant fondée fur cette amitié, elle ne remplit * 
pas aflez la pièce, & ne contribue pas aflez à 
î'adlion 5 que le rôle d'Adélaïde eft très-faible, 
cçlui d'Argenice indécis & inutile, Ricomer 
une faible imitation de Coucy dans Adélaïde 
du Guefclin, & qu'on ne voit point aflez 
dans le Pépin de M. Dorât, le reftaurateur 
d'une monarchie, & le père de Charlemagne. 

Nous ajouterons que M. Dorât & fes 
amis auraient tort de nommer cet ouvrage 
un drame national. Il n'y a que les noms de 
Français. Peut on appeller nationale une 
tragédie dont l'a&ion eft fabuleufe, & où 
les cara&eres & les mœurs du tems ne font 
pas plus développés que les reflbrts des 
grands événement qui rendent cette époque 
fi fameufe ? 
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II. Benterkungen der Kuhrpfœlzijchen , &c. 
c'eft-à-dire,remarques de lafociétéphyjico-
iconomique du Yalatinat, pour ïannée • 
j 772.-4 Manheim, 17 74, avec desplanches. 
O N ne reprochera pas à cette refpe&abie 

Jbciété, comme on a pu le faire à quelques 
autres établiflemens de ce genre, le choix 
aflez fou veut plus curieux qu'utile des objets 
de leurs travaux. Tous les mémoires qui 
cempofent ce recueil, n'ont pour bue que 
les progrès de l'agriculture, & conféquem-
ment le bien général de l'humanité. On nous 
permettra'de nous arrêter d'abord fur le pre
mier, & noscirconftances l'exigent. L'auteur 
recherche & examine les caufes du peu de 
rapport des vignobles, & propofe quelques., 
moyens d'y remédier. La première de ces 
caufes eft, félon lui, la trop grande quantité 
de vignes; d'où ilrefulte, i ° . que dans les 
années d'abondance le prix du vin eft trop 
bas pour les intérêts du vigneron. a\ Que 
celui-ci n'a pas aflez de terrein pour pouvoir 
nourrir des beftiaux, & fe procurer l'engrais 
néceifaire. 3 <>.Que dans les années de dilette, 
il fe trouve fans reffources pour fubfifter. 
4°. Que les vins font moins bons. Ceux 
qui proviennent de raifins crus en plainefont 
néceifairement inférieurs à ceux des coteaux. 
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H faut cependant les cueillir dans le même 
tems. Si on les mêle, on les gâte tous deux, f °T 
Enfin, l'eau qui féjourne dans les vignobles 
plats» fait périr les feps & altère la qualité du 
vin, &c L'auteur propofe la chaux pour 
engrais. Quelques expériences faites chez 
nos voifins » prouvent qu'étant mêlée avec 
une certaine quantité de fable, elle produit 
tin très-bon effet dans les terres fortes ou 
argilleufes, && 

Un mémoire qui fuit, a pour objet les 
avantages que procure la nourriture des 
beftiaux dans les étables * l'un des plus con-
iidérables eft qu'elle les met à l'abri de* 
épizooties. Dans te pays de Hohenloé, où 
depuis ro ans on eft dans l'ufage de les nour
rir ainu pendant toute l'année , on n'a point 
vu de maladies de ce genre. Il eft d'ailleurs 
prouvé par l'expérience, que le$ bêtes à 
cornes ne s'en portent que mieux , quoi-

3utiles ne faflent noint d'exercice. MAIS il 
oit y en avoir d'autres raifons que celle fuç 

laquelle l'auteur de ce mémoire fe fonde, eu 
diiant qu'il en eft de ces beftiaux , comme 
des foux que l'on peut tenir enfermés penu 
dant long-tems, fans que leur famé s'en 
altère , parce que ie$ uns ni les autres ne 
réfléchirent pas. 

III. Lettre de M. BfcGUlLLET , au fujet 
d'une nouvelle invention relative à l'art dç 
cênferver les crains. 



« 
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LE problème de la confervation des grains 
eftl'un des plus intérelfans que Ton puiife 
propofer aux phyficiens. Il eft queltion d'in
venter pour cet objet une méthode qui réu
nifie la fureté, la ftcilité & l'économie. Il 
s'agit de délivrer cette précieufe denrée de 
l'humidité fuperflue, principe fatal de pu-
tréfadlion. On connaît les étuves deftinées à 
deifécher les grains. Elles ont eu beaucoup 
de vogue pendant un certain temsj mais on 
y a trouvé des inconvéniens , la dépenfe 
originaire, celle du bois &' du charbon , le 
danger des incendies, les effets de la va
peur du charbon fur ceux qui l'emploient, 
& fur la qualité des grains , à qui elle donne 
un mauvais goût, le danger de les deflécher 
trop ou trop peu. Dans le premier cas, ils 
perdent de leur qualité nutritive 5 dans le 
fécond, ils relient expofés aux maladies, 
dont on avait efpéré de les délivrer. Enfin , 
l'étuvc ne les feche pas pour toujours, elle 
ne les préferve pas de l'humidité de l'air, 
ni des vapeurs qui pénètrent tous les corps, 
&c. L'auteur de l'invention dont il s'agit, 
prétend qu'elle n'a pas les mêmes défavan-
tages. Elle confifte à mettre les grains dans 
des paniers de paille, & diverfes obferva-
tions l'ont autorifé à la préfenter avec 
quelque confiance. Il a donc imaginé de 
conftruire des paniers de paille de feigle en 
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forme d'entonnoirs. La pointe inférieure le 
ferme par une petite planche fur deuxcour 
Hfles. Le panier porte fur un échafaudage 

- de charpente, & elt en quelque forte fuC 
pendu en l'air. Chacun d'eux contient envi, 
roil yoo livres de grains, & peut coûter, tout 
compris, f à 6 livres de France. On peut, 
pour gagner du cerrein & faciliter le re-
muage, élever la charpente, & en placer plu* 
iieurs perpendiculairement les uns fur les 
autres. Chaque panier rempli de grains a 
dans fon centre un tuyau de paille qui pé
nètre jufqu'au fonà, qui par fon humidité 
indique celle des grains, & fert en quelque 
forte de thermomètre. Les avantages que 
l'auteur attribue à cette méthode , font très* 
dignes d'attention. On garde beaucoup de 
grains dans un efpace moindre qu'il n'en 
Faut ordinairement. On peut en diftinguec 
plus aifément les efpeces. En ifolant l'échaf-
faudage & en l'armant au pied, d'un enton
noir renverfé, en fer blanc,on n'aura rien 
à craindre des rats & des fouris. Ceux qui 
font étroitement logés, peuvent fufpendre 
leur proviiion dans une chambre. Le bled 
une fois bien propre ne fe charge plus d'au
cune poufliere. Un accident qu'efluierait 
l'un des paniers, ne gâterait que deux facs 
de grains..Il n'elt pas neceflaire.de remuer 
les grains auiîLiouveiit f parce que l'ait 

/ 
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pénètre les paniers en tout fens. Rien do 
plus facile d'ailleurs que cette opération. On 
ouvre là porte pratiquée a la pointe du pa
nier} c'eft le centre, ou la partie la plus affec
tée , qui coule la première. On ouvre un pa
nier fupérieur, pour remplir le vuide fait 
dans un inférieur,^ alors le grain eft fuffifan> 
ment remué. L'auteur croit que Ta méthode 
pourrait préferver les grains des vers, des 
charançons tk des autres infe&es : ce qui lui 
donnerait un méiite eifentiel. On peut, fans 
beaucoup de depenfes, ilbler ces fortes de 
greniers. Ces paniers ne furchargent pas au
tant les bâtimens , parce que ce font les 
bouts des poutres qui fupportent la plus 
grande partie du poids, & non le milieu des 
mêmes poutres, comme dans les greniers 
ordinaires. Enfin, il n'eft pas néceflaire de 
remuer les grains pour connaître leur état} 
h moindre fermentation élevé dans le tuyau 
qui fait les fondions de thermomètre, une 
vapeur qui fe fixe à Porifice & le rend hu
mide % &c. Telle eft le précis de la méthode 
que propDfe M. Pabbc Vilin, curé de Cor-
metlle, dans un mémoire imprime à Amiens» 
& qui fe trouve à Paris, chez Moutard, li
braire. M. Béguillet, qui s'occupe de ce» 
objets fi dignes de Pattention d'un citoyen • 
& s'eft fait connaître avantageufement par 
<<>n ouvrage fur la mouture énonomiqucf 
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en a jugé aflcz favorablement, pour aider a 
la faire mieux connaître, C'eft à l'expérience 
à en décider , en comparant les inconvé-
niens auxquels ces paniers pourraient être 
fujets, avec ce qu'ils peuvent avoir d'utile 
pour le public & les particuliers. 

IV. Ubfervations fur Part du comédien, c 
vol. in-8°. 1774. Notre deflein ,en annon
çant cet ouvrage * n'eft pas d'en donuer une 
analyfe qui i*e pourrait intérefler qu un petit 
nombre de nos ledeurs. Ils préféreront de 
lire le livre en entier ; & ces obfervations, 
dont un ancien comédien eft l'auteur, méri
tent d'être connues , non » feulement des 
acteurs & des adûces île profeflîon , mais 
encore des perfonnes pour qui les théatresxde 
fociété font un amufement. On y trouve 
plu (leurs anecdotes théâtrales : nous nous 
bornerons à en extraire quelques-unes des 
plus piquantes. Elles pourront amufer pen
dant quelques inftans. Le hafard, ou la 
préfence d'efprit de certains a&eurs, y ont 
fou vent donné lieu.̂  

Le célèbre Baron jouait le rôle du comte 
d'Eflex, dans la tragédie de ce nom. Dans 
une feene où il fe trouvait feul vis»à-vis 
du traître Cécil, fa jarretière tombe ; il était 
en droit de ne pas fe gêner pour lui. Il remet 
tranquillement fa jarretière , la jambe ap
puyée fur un des balcons du théâtre , & cen* 
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tinuc à lui parler, le regardant à peine & 
lui tournant le dos. Cet accident ne fut 
pour Baron qu'une belle attitude de plus , 
une nouvelle grâce qui ajoutait encore à la 
vérité de la lituation. 

Un a&eur de Bruxelles , jouant Harpa
gon , fe lailia tomber fur le théâtre , en cou
rant & en criant au voleur à la dernière 
fcene du quatrième a&e de PAvare, qu'on 
nomme ordinairement la fcene de la caflette: 
mais loin de chercher mal-adroitement à Te 
relever tout de fuite, il eut la préfence d'ef-
prit de continuer fon rôle par terre , com
me un homme affiiitfe fous le poids de la 
douleur & du défefpoir, & ne fe releva qu'à 
l'endroit où la nature & la vérité lui per
mettaient de le faire ; fi bien que le public 
fut perfuadé qu'il était tombé exprès pour 
rendre fon jeu plus neuf & plus brillant. 

Des comédiens ont eu quelquefois aflea 
d'efprtt pour ftippléer au défaut de leur mé
moire. L'un d'eux s'arrètant tout court à cet 
hémiltiche de tragédie, fêtais dans Rome 
alors . . . & voyant que le (buffleur n'était 
pas prêt à le leconder, le regarde de fang 
froid, & lui dit d'un air de dignité: Hé bien> 
monfieur, quefejais-je dans Rome ? Un autre, 
impatienté de voir que la mémoire lui man
quait , s'écria : Mon Dieu, je lejavaisfi bien 
ce matin! " Dans la métromanie, Lifette, 

comme 
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v comme Ton fait, ouvre la fcene , un rôle à 

la main, avec tevalet, à qui elle dit: Témoin 
ce rùle encor qu'il faut que fétu die. Une des 
meilleures a&rices en ce genre , fe trouva 
arrêtée tout court à la féconde fcene du fé
cond ade de cette pièce, tant par les diver-
fes corrections dont fa mémoire était em-

^ brouillée , que par l'incapacité du fouf-
fleur.: fi bien qu'après ce vers $ & je pré
tends fi bien repréfenter f idole, la (bubrette, 
fentant que la mémoire lui manquait & 
qu'elle ne pouvait pas aller loin , v fuppléa 
tout de fuite par le hafard le plus fingulier, 
en s'avifant de dire : mais... f aurai plutôt 
fait de regarder mon rôle. En fuite, elle le 
tira tout naturellement de fa poche,tel qu'elle 
l'avait montré dès la première fcene, & qui 

\ était en effet celui de la pièce mémo. Alors , 
s'étant remife tranquillement, elle continua, 
fans fe démonter ni faire foulfrir le public, 
comme fi ce n'eût été qu'un jeu de théâtre. 
Cette petite faute de mémoire tourna d'au- ' 
tant plus à la gloire de l'adrice, que fa pré-

* fence d'efprit & la conftitution de la pièce 
femblaient la juftiBer doublement. „ 

Qu'il nous foit permis de placer ici une 
anecdote que notre auteur ne rapporte pas, 
mais qui n'en eft pas mqins vraie, & quifera 
le contrafte de celles qu'on vient de lire. 

La demoifelle Dumefnil, célèbre aétrice 

c 
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du théâtre français , jouait le rôle d'Agrip-
pine dans la tragédie de Britannicus. Elle en 
était à la fcene admirable entre cette prin-
cefTe & Néron, & mettait quelquefois des 
intervalles aflez longs , comme il convenait 
entre les différentes parties d'un longue ti
rade de vers. Le fouffleur , penfant que la 
mémoire lui manquait, cherchait à y fup-
pléer, atfez haut pour être entendu du par-
terre, où régnait le plus grand filencej l'ac-
trice impatientée fe tourne de fon côté, lui 
dit brufquernent: Taifez-vous, butord, je 
ri ai que faire de vous » & pourfuit fon rôle 
avec la même dignité. 

Le perfonnage que joue ordinairement un 
a<fteur,influeiur fa perfonne même, & lui 
attire plus ou moins de considération. La 
femme-de-chambre d'une a&rice qui jouait 
les foubretteç, lui demanda fon congé au 
bout de deux jours, déclarant qu'elle avpit 
trop de cœur pour fervir une fervante comme 
elle. 

Un comédien qui fefait les premiers rô
les dans la troupe de la Haye, ayant été un 
jour furpris à la chaiTe fur les plaifirs du 
ftathouder, fut profiter à propos de cette ma
gie poétique & théâtrale pour fortir d'em
barras. . . . Un des principaux gardes, qui 
n'avait jamais vu cet aéteur que dans'les 
rôles de princes, l'ayant .abordé ,cu lui de-
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mandant de quel droit il venait chajfer en 
ce lieu-là <, l'-autre , fans fe démonter, lui 
répondit avec l'ait & le ton de la fierté la 
plus héroïque : DAfUel droit, dites-vous ?... 
Du droit qu'un ejprit vqfte êf ferme en fes 

dejjeins, 
A fur Fejprit grojjîer des vulgaires humains* 

( Trag. de Mahomet ). 
Ce qui en impofa tellement au garde, que, 
tout étourdi du ton & de la réponfe, il fe 
retira en difatit : Ah !... c*ejl une autre chofe ; 
excujez , monfieur^je ne [avais pas cela. 

L'illufion théâtrale donne aufli lieu quel-
% quefoisàdes aventures plaifantes^ 

Un homme extrêmement attentif à une 
repréfentation de Britannicos, & qui, fans 
doute, voyait le fpedlacle pour la première 
fois, dans l'endroit où le traître Narcifle ré. 
pete à Néron ce qu'il a dit à Britannicus, 
& qu'il les trompe alternativement l'un & 
l'autre, cet homme, au milieu de fqji ivreffe, 
par un mouvement de franchife & d'inté
rêt , s'écria ; Ne le croyez pas, moyfieur, il 
en vient de dire autant à monfieur votre frère. 

Voici un trait plus comique, mais qui 
pourrait avoir eu des fuites férieufes. Un-
ancien officier, paflTant par Lyon ,à la fin 
d'une fcampagne, fut à la comédie, où l'on 
jouait VAlcikiade de Campijiron.Fort attentif 

Ci) 
) 
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à la pièce, qui était très-bien rendue , mais 
indigné au quatrième adle de la manière 
cruelle dont l'a&rice qui jouait Palmis, 
traitait un héfos fi paflfonné & aufli inté-
reffant, fe leva de fa place , & par un en-
thoufiafme de bonté d'ame , dit tout haut à 
l'a&eur rebuté : Eh , que diable ! donne - lui 
quatre louis comme fai fait tantôt, & tu en 
viendras à bout, fur ma parole. 
. Une vieille dame, retirée dans fon château, 
n'avait qu'un fils, joueur , débouché, mau
vais fujet, qui s'était fait comédien. Avertie 
qu il jouait dans une ville voifine , elle vint 
un jour le voir en fecret j il repréfentait Bé-

* verley. A chaque trait, cette mère difait, le 
voilà bien le gueux, le coquin ! Mais lors
qu'elle le vit prêt à maflacrer fon enfant : 
Arrête* malheureux^ s'écrie-t-elle* ne tue pas 
ton enfant^ je le prendrai plutôt chez moi} 
ce qui caufa la plus grande émotion dans le 
fpeclacle, & fit même défendre la pièce pen
dant le féjour des comédiens. 

Il fe trouve des adeurs qui, malgré leur 
défaut de talens, s'opiniâtrent à vouloir pa
raître fur la fcene. L'un d'eux ; nommé Mak-* 
lin, occafîonna en dernier lieu un vacarme 
épouvantable à l'un des fpe&acles de Lon
dres. Les pommes, les oranges , les huées, 
l'avaient aflailli pendant plus de deux heu
res de fuite. " Le public furieux, qui avait 
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déjà fait fortir les femmes de la (aile, allait fe 
porter peut-être aux extrémités les plus 
-funeftes, lorfqu'un homme du parterre, par 
un expédient fort fimple ; a mis fin à cette 
fcene tumultueufe. Pour cet effet, il s'eft 
faifi d'une longue planche , à l'extrémité de 
laquelle ii a écrit avec de la craie, en très-

•gros caractères; DE PAR LE PUBLIC* 
dèfenfes font faites h Macklin de reparaître' 
jamais fur aucun théâtre de Londres. Eiifuite, 
à la vue de tout le monde, ayant élevé cette 
planche comme une efpece d'étendard de 
l'autorité plébéienne, le peuple, qui ett ja
loux de fa liberté jufques dans les plus peti
tes chofes, fatisfait, fans doute, & en même 
tems enorgueilli de cette fentence républi
caine , s'eft appaifé tout d'un coup , en l'ac
cueillant d'une acclamation générale. Auffi-
«tôt le directeur s'eft préfenté , & a dit très-
refpe&ueufement qu'on ne manquerait pas de 
fe foumettre à cet arrêt du public. Et comme 
il n"y avait point d'autres pièces prêtes pour 
le moment 5 il afupplié Paflemblée de vou
loir bien fe retirer, & l'argent a été rendu à 
la porte. 

Ne ferait-il fait aucune mention du célè
bre Garrick, dans un ouvrage qui traite de 
l'art du comédien? Les traits fuivans que l'on 
en raconte, paraiffent incroyables. 

Une dame Anglaife, de fa connaifTance, 
C HJ 
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defirant avoir le portrait d'un lord fo,n pa
rent , qui avait la manie de ne pas vouloir 
fe laifler peindre, pria M. Garrick de la fé
conder dans ce petit ftratagèmej celui-ci, 
après avoir attentivement examiné $c étudié 
les traits, les tics, les façons & tout ce qui 
pouvait le mieux caractérifer le perfonnage 
en queftion , fut fe préfentcr, avec ce vifage 
emprunte, alun habile peintre,& fit tirer 
ainfi fon portrait. Tout le monde y recon
nut fi bien la reifembtonce du lord , que le 
lord lui-même, tout le premier, parut fort 
inquiet furies moyens qu'on avait pris pour 
le peindre aullî reifemblant. Garrick fit plus 
une autre fois :1e lîeur Hogarts, fameux 
peintre Anglais , voulait avoir le portrait de 
Fielding,auteur de Tom Jones & de quel
ques autres bons ouvrages, pour le placer 
à la tète d'une édition de fes œuvres ; mais 
celui-ci étant mort & ne s'étant jamais fait 
peindre , on était fort embarrafle pour avoir 
fa reflemblance. Garrick, informé du defir, 
du fieur Hogarts fon ami, & d'ailleurs ayant 
beaucoup vécu avec Fielding, fe préfente un 
jour aux regards du peintre avec la figure du 
défunt > l'autre en fut épouvanté , au pre
mier abord , jufqu'à fe trouver mal. Mais 
s'étant remis , il fe dépêcha d'en tirer l'ef-
quifle, qu'il fit enfuite graver ; c'eft la même 
qui eft à la tète des œuvres de Fielding, & qui 
eft, dit-ou, fore reifemblantc. 
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V, A voyage tocards the nord - pôle, &c. 
c'eft-à-dirp, voyage vers le pôle feptentrio- . 
nal, entrepris par ordre de S.'M. EritannU 
que, en 177? ,par le capitaine ?mv?s. Lon
dres, 1774 , 1 vbl, in-8°. 

VOICI encore une nouvelle tentative , & 
malheureufement aufli infru&ueufe que les 
précédentes, pour découvrir un paflàge aux 
Indes Orientales par le nor3. Mais Ton 
pourra au moins en conclure qu'il nly a pas 
de fuccès à fe promettre de celles* que Ton 
ferait dans la fuite pour le même objet > & 
les philofophes qui s'en occupent dans la 
théorie , fe perfuaderont qu'il eft impoffible 
à l'indu (trie humaine de furmonter les bar
rières éternelles que la nature lui oppofe dans 
ces contrées. 

La fociété royale de Londres defirait de 
s'aflurer }ufqu'où la navigation était prati
cable vers le pôle. Le roi, fur le rapport du 
miniftre de la marine, choifit deux vaif-
féaux pour cette expédition. Le capitaine 
Phipps, nommé pour les commander , mit à 
la voile le a juin^ faifon la plus favorable, 
& le premier août ils fe trouvèrent pris dans 
les glaces à deux longueurs de navires l'un 
de l'autre, de manière qu'ils ne pouvaient 
pas tourner 5 & ils ne fe trouvaient parve
nus qu'à la latitude de 8o° 37'. Le 6 fui-
vant, le capitaine prit la réfolution de rêve-

G iv 
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nir fur Tes pas : ce qu'il ne put exécuter fans 
un travail prodigieux, les équipages étant 
fouvent obligés de rompre la glace devant 
les vaifleaux. On lira, fans doute, avec quel
que intérêt les raifons que ce capitaine donne 
lui-même de ce retour, & les obltacles qui 
rçmpêcherent de s'avancer plus loin. 

"M. Walden &.Ies pilotes que j'avais 
envoyés la veille fur une isle pour examiner 
l'état de ia glace, font revenus ce matin ;ils 
ont rapporté que la mer fermée tout autour 
de nous, était ouverte vers l'eft ; mais que 
le vent qui venait de ce côté était très-froid. 
Cette circonftance affaiblit beaucoup l'efpé-
rance que nous avions conque du vent d'o
rient pour nettoyer la merj nous n'avions 
plus que cette alternative, ou d'attendre pa-* 
tiemment fur nos vaiifeaux les effets du 
vent pour nous tirer de là̂  ou de chercher à 
nous fauver fur une chaloupe ; nous avions 
14 brades d'eau 5 il la glace , dont nous étions 
environnés, venait à augmenter & à les ga
gner, ils étaient indubitablement perdus ; 
l'efpoir de les fauver ne devait pas être aban
donné trop précipitamment \ il ne fallait pas 
non plus trop s'y attacher. Comme il n'y 
avait point de havre où l'on pût les retirer, 
il ne fallait pas penfer à hiverner dans ces 
parages. Ils auraient été probablement hors 
de fbrvice au retour du beau tems ; nos pro«% 
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vifions d'ailleurs ne nous auraient pas fuffi t* 
pour tant de tems , quand le projet de pafler 
l'hiver aurait été poflible i quand dans ce 
cas nous aurions pu gagner les rochers les 
plus voifins, & faite des arrangemens pour 
y refter, on fait que ces parages ne font point 
fréquentés, qu'on n'y voit pas d'autres vaif-
fcaux que ceux qu'y ont attiré la curioGté & 
des entreprifes femblables à la nôtre. Nous 
nous ferions trouvés l'année fuivante dans 
les mêmes embarras, & avec moins de tef-
fources ; nos vaiifeaux feraient brifés, l'équi*-
page diminué, & le refte affaibli par leà fouf-
frances d'un hiver long & rigoureux. La 
tner aurait été peut-être encore moins libre; 
car nous avons lieu de croire que les glaces 
ont commencé plus tard cette année. „ 

Mais fi cette expédition n'a pas aidé àpouf- ^ 
fer plus loin la navigation vers le nord, 
elle a donné lieu cependant à diverfes obfer-
vatïons fur l'hiftoire naturelle, & fur l'art 
nautique en particulier. Le do&eur Irvin, 
qui accompagnait nos voyageurs , s'aflura 
par pftifieurs expériences, que l'eau de la 
mer violemment agitée avait 62 degrés de 
chaleur * tandis que celle de l'athmofphere 
n'était que de fo. Mais il fe rendit princi
palement utile aux équipages, en.perfection
nant la manière de rendre potable l'eau de 
la mer, dont il tirait une eau abfolument 
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fans Tel, & très-faine, en plus grande quan
tité , fans y employer autant de bois que par 
la méthode ordinaire. L'ê u que celle-ci 
donne conferve un goût de brûlé, & il faut 
la laifler repofer quelques jours avant que de 
la boire. Sans cette précaution , elle excite la 
foif, au lieu de Pétancher, &c. 

VI. Extrait d'une lettre fur la Fontaine, 
par M. DE BASTIDE. 

O N fait que l'académie de Marfeille avait 
propofé pour fujet du prix d'éloquence, 
Véloge de la Fontaine. Deux littérateurs célè
bres, M. de Champfort & M. de la Harpe, fe le 
font difputé,& le difcours du premier a été 
couronné. On lit dans celui du fécond un fait 
fur lequel il eft dans l'erreur, & le public 
la partage. Chacun a tfru jufqu'ici, que cet 
homme d'une humeur fi égale & fi facile, 
qui regardait le repos comme le premier 
bien, avait eu le malheur d'être le mari d'une 
femme qui lui ôtait la paix domeftique, & 
dont il fut ©bligé de fe féparer. L'auteur de 
la lettre dont nous donnons l'extrait, entre
prend de détruire une opinion à la'quelle 
des mémoires infidèles ontfeuls donné lieu, 
& il s'eft procuré les moyens de le faite avec 
iuccèç. Se trouvant dans le voifinage de 
Château-Thierry, fon admiration pour la 
Fontaine le conduifit auprès de fes petites-
filles , qui y font domiciliées. Il leur corn-
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muniqua le préjuge dont il était imbu com
me tout le monde, & fut enchanté d'appren
dre de ces demoifelles, qu'il était dettitué 
de tout fondement. Elles fafTurerent que la 
Fontaine aima & eftima toujours fa femme, 
qui était très-douce, très-honnête, fpiri-
tuelle & jolie j qu'il avait quitté Château-
Thierry, pour fuivre fon génie, & non pour 
fuir fa femme ; qu'il y revenait fouvent & 
y conduifait fes-amis; que le defir de fe 
défaire d'une partie de fon bien était auffi 
le but des voyages qu'il y fefait j qu'enfin 
leur père, fils de cet homme, dans le cœur 
de qui il était fi facile de lire, leur avait fou-
vent parlé des douceurs de cette union, &c. 

M. de Baftide, enchanté de ce qu'il venait 
d'apprendre, ofa rappeller à mefdemoifelles 
de la Fontaine, l'anecdote fi accréditée qui 
repréfente leur aieûi arrivant à Château-
Thierry, & reprenant, fans S'arrêter, le che
min de Paris « parce que fa femme était alors 
aufalut,& fort aife de ne pas l'avoir vue. 

, Voici quelle fut la réponfe de ces dames. 
t
 cc M. de la Fontaine, arrivant de Paris jtour 
voir fa femme, apprit qu'elle venait de fortir 
pour aller à i'églife. Un de fes amis , inftruit 
qu'il était attendu, vint de fa campagne éloi
gnée d'une lieue, pour l'inviter à fouper chez 
lui le foir même. On était dans la belle fai-
fon. M. de la Fontaine ne favak pas réfifter, 
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fon ami le prefla, & ptomit de 1-e renvoyer 
de bonne heure. La nuit était prête à tomber, 
madame de la Fontaine, fortie depuis quel
ques minutes, ne devaic pas rentrer fi-tôt.Son 
mari fe lailfa féduire , cela peut arriver à des 
hommes moins faciles que lui.Son hôte avait 
des convives. L'un de ceux-ci, également 
lié avec mon grand-pere, charmé de le voir, 
defirant de le potféder à fon tour, & fe li
vrant à la gaieté du repas, exigea avec Pim-
portunité du fentiment, que l'on ne fe fé-

Î
>arât point, & que la partie fe renouvellât le 
endemain, à fa terre diftante feulement de 

(feux lieues. La facilité l'emporta encore fur 
la réflexion ; & M. delà Fontaine, en defi
rant toujours de fe rendre auprès de fa fem
me , ne monta à cheval que pour s'en éloi
gner encore. Enfin, un nouvel ami forma 
une nouvelle conjuration , & obtint un égal 
fuccès. Le bon-homme, en combattant tou
jours , rétrogradait toujours. Il fe trouvait à 
6 lieues de Château-Thierry, fur la route de 
la capitale. Un tems affreux furvint, il de
vait y avoir deux jours après une affemblée 
folemnelle à l'académie Francaife, le mau
vais tems continuait, une Crccafion fe pré-
fenta pour retourner à Paris : il prit fa réfo-
lution , regrettant de n'avoir pas vu fa fem
me, peut-être même en badinant ingénu
ment fur la fîngularité de fon aventure. „ 
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Cependant mefdemoifelles de la Fontaine, 
en juftifiant àinfi'leur aïeule, furent obligés 
de convenir que fon goût exceffif pour la 
ledure des romans écrits d'un ftyle apprêté» 
lui avait tait contracter l'habitude d'un toti. 
précieux. Son époux, qui ne parlait, jamais 
que comme la nature, ne pouvant l'approu
ver en cela, ni fe réfoudre à la contrarier, 
imagina de l'éclairer, en lui écrivant pendant 
quelque tems dans un ftyle férieux & rê  
cherché. On 6t voir a M. de Baftide, une 
de ces lettres en original. Il en prit copie. 
Une telle production de la part du bon-hom-
me, eft trop Singulière pour qu'on ne foie 
pas curieux de la lire ici en entier. 

" Il y a affez de tems, mademoifelle, que 
je fuis forti de la province où vous êtes» 
pour confefler que j'ai tort de ne pas vous 
avoir réitéré les fervices que je vous ai 
plu (leurs fois offerts, puifque vous m'aviez 
donné la permiffion de vous écrire. Ceft une 
faveur, il eft vrai, que je ne devais pas tant 
négliger s vous en accordez trop rarement 
pour ne pas en profiter, & j'ai pris la réfo-
lution de faire tant de cas de celles qui vien
dront de vous, que je protefte devant vos 
beaux yeux, de faire déformais mon poffibLe 
pour en mériter d'autres. Ce fera, mademoi
felle, toujours en qualité de votre, &c.,, 

Au refte »• le voyage dé M. de Baftide» 
a'a pas feulement fait découvrir une vérité* 
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il nous a valu de plus l'anecdote fuivante, qui 
peint fi bien cet homme inimitable. 

Unepayfanne, domeftique dans la maifon 
de M. de la Fontaine , entra dans une cham-
bre où il était, & récitait fa fable de la lai
tière. Entraînée par le fujet & le coloris, elle 
fe glifle doucement fous fon fauteuil. Un 
petit mouvement 5 caufé par l'admiration, la 
trahit. M. de la Fontaine s'apperçoit qu'il 
eft écouté par une perfonne cachée. II parle, 
la payfanne fe montre, & dit avec un fou-
pir : Ah , won bon maître! mon bon maître/ 
M. de la Fontaine touché de ce fuifrage, lui 
prend la main, eïi difant : mon enfant, tu me 
rajfures ; à quoi il ajouta : qu'il fallait lui 
donner une coèffe , &c. 

VIII. Avis. 
IL paraît le profpe&us d'un ouvrage qui 

préfente, fur-tout dans les conjondures ac
tuelles , un fingulier intérêt. Cet ouvrage a 
pour titre : Les trois âges de la monarchie 
francaife j ou tableau . hijlorique , politique 
Ê? juridique de la monarchie francaife, dans 
fes trois ùges. ( Par M. de Gottzmann. ) 

L'auteur ne fixe pas les trois âges de la mo. 
' narchie, précifément fur la durée des trois 

lignées royales : il commence le premier âge 
à l'époque où le règne des rois Francs a été 
fubftitué dans les Gaules à celui des empe
reurs romains, & le finit à celle des in féoda-
tions. Il fait durer le fécond jufques vers la 
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fin du quinzième fiecle, tems auquel la clfûte 
de la police féodale , & Padminiftration de la 
juftïce ôtée aux baillifs & aux fénéchaux d'é-
pée, pour être confiée à des lieutehans , ont 
commencé le troifieme âge de la monarchie. 

Il rapporte , fous chacun de ces âges, toute 
la matière du droit public à ces trois grands 
objets, ïétat de lafouveraineté^ Vétat des per~ 
fonnes, £•? tétat des biens. 

Vétat de la fouverainetédemande l'examen 
de l'ordre de lafuccejjion, celui des minorités, 
celui des régences , & celui des droits du mo
narque. 

Ces derniers fe divifent en droits pure
ment politiques, & en mixtes. 

Les premiers confident*, i<\ dans le droit 
de faire la guerre & la paix, ce qui embraiTe 
tout ce quia rapport à la milice & l'état mili
taire du royaume. a° . Dans Padminiftration 
de la juftice, ce qui comprend l'état des tribu
naux & des officiers de jufticç, l'ordre & les 
formes judiciaires. 30 . Dans la leyée de l'im
pôt , ce qui comprend la matière des finances. 

Vétat desperfonnts eft relatif aux corps & 
aux individus. Parmi les corps, le premier 
rang eft dû aux ajfemblées nationales > vient 
enfuite l'état de la pairie, pu*e perfonnelle 
d'abord, & devenue féodale à la fin de la fé
conde race ; puis l'état de la religion , ce qui 
embrafle celui du clergé, la jurifdidlion ecclé-
fiaftique, les droits , les prétentions, les en-

1 
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treprifes des papes & du clergé ; enfin l'état 
des corps municipaux termine ce qui a rap
port aux corps. 

Les perfonnes individuellement font con-
fidérées, ou comme nobles, ou comme ingé
nues , ou comme celons, ou comme ferfs, ou 
eomme vajjaux. , 

Vétat des biens demande à être corifîdéré 
fous diiferens rapports : il faut faire connaître 
cet état dans les Gaules fous les empereurs 
romains ; quels étaient alors les droits de la 
propriété ; fi les Gaulois ont été maintenus 
dans le droit de cité ,c'eft-à-dire, dans la pro
priété de leurs biens ; quelles étaient les char-' 
ges réelles impoféçs aux biens; quelles étaient 
les différentes manières de poiîéder, ou les 
différens titres de pofleflîon ; fi cet état des 
biens a continué d'être le même fous les rois 
Francs; quelle eft l'origine du cens, des biens 
jifcaux ou domaniaux, des menfes, des alodes 
ou aïeux, & des bénéfices, depuis appelles fiefs. 

On,conçoit quel rapportées difcuifions peu-
ventavoiravecrhiftoireancienne&moderne 
des pays voifins de la France, dont ils ont em
prunté à divers égards les loix & les ufages. 

Cet important ouvrage formera quatre vol. 
bi - 4*. de quatre-vingt feuilles chacun. Le 
prix de chaque vollime'fera de ly liv. en 
feuilles, pour ceux qui n'auront pas foufcrit, 
& de 12 liv. pour les foufcripteurs. 

TROISIEME 
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TROISIEME PARTIE. 

P I E C E S F U G I T I V E S . 

L La vie & les opinions de maître Séhaltus 
Notanker: traduit de l'allemand par un ami 
du héros. Londres , 17745 in-8g. Suite. 

JLi'AMOUREUX Saugling était inconfolable. 
Son ame fondait de tendreté ; elle en était iî 
remplie qu'il ne lui fut pas poflible de trouver 
le moyen de revoir l'objet de fes vœux. Plus il 

, y fongeait, plus la chofe lui femblait im-
poffible. Il n'imagina aucun de ces ftratagê-
iries que les romans fournirent fi libérale
ment à la belle jeuneffe avide de s'inftruire : 
par exemple, efcalader la fenêtre avec une 
échelle de cordes f fe faire enfermer dans un 
coiïre pour être introduit auprès de fa belle ; 
fe procurer un double clef» au moyen de la-

Î
uelle il pût ouvrir la porte. Il ne tenta pas 
sulement cette route fi (impie & fi commu

ne , même hors des romans, de gagner une 
femme-de-chambre , ou de fe promener en 
long & en large Tous Les fenêtres de ia balle, 
de toutfer & de fiffler jufqu'à ce qu'on foit 
parvenu à fe faire entendre. Rien de tout 

D 
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cela ne lui vint à Pefprit; enforte qu'il fut 
contraint de partir tout affligé , fans voir fa 
maîtretfe & fans lui dire adieu. 

Arrivé au lieu de fa deltination, fa triftefle 
augmenta encore. Il eut recours à fon confo-
Iateur ordinaire, la poétîe, & il écrivit une 
héroïde intitulée Léandre à Héro, dans la
quelle il cherchait à exprimer la douleur que 
lui eau fait l'abfence de fa maitrefle. Il était 
près de l'achever, lorfqu'il fe rappella tout-à-
coup qu'il n'avait pas la moindre espérance 
de la faire parvenir. Il fe promenait dans fa 
chambre, fon papier à la main, tellement 
occupé de fon idée, qu'il n'apperçut fon gou
verneur que lorfque celui-ci s'emparant du 
papier , fe mit à le lire en fouriant. 

Saugling fut prêt à tomber à la renverfe. Il 
frémit que cette découverte n'eût pour lui 
& pour Marianne les plus focheufes' fui
tes. Heureufement Rambold n'était point de 
ces mentors aufteres , qurinterdifent à leurs 
élevés toute forte de plaifirs. Il avoit habi
lement calculé qu'un jeune & riche gentil
homme ne dépend dé fon gouverneur que' 
pendant une ou deux années, que lesperes 
font mortels, que.Saugling devait jouir pen
dant beaucoup plus long-tems d'une greffe 
fortune, qui le mettrait à mê me de payer 
généreufement une faible complaifance. Ain-
fî, loin de blâmer le jeune homme, il fe 
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contenta de le plaifanter fur fes doucereu- . N 
fes doléances. M. Rambold était un bel efprit* 
dans les différentes claifes par lefquelles il 
avait paffé, il était l'ame de toutes les cote-
ries, feftins & parties de débauches. Enfin Y 
pour tranquiilifer tout-à-fait fon élevé qui 
était encore dans le plus grand embarras, 
il lui promit qu'il fefait fon affaire de met
tre la tendre épître dans les mains de Ma
rianne, lien indiqua les moyens. C'était par 
le fecours de la femme-de-chambre, avec-
qui, pendant fon féjour au château, il avait, 
fait une connaiffance tfifez intime pour pou
voir en attendre ce petit fèrvice. 

Cependant Marianne était fort en peine. 
Long tems avant que Saugling en fit l'aveu, 
fon inclination pour elle n'avait pas échappé 
à fa pénétration féminine. Elle y avait pris 
goût, parce qu'elle ne la confidérait que 
comme une fimple peliteffe de la'part d'un, 
jeune homme aimable, fans penfer qu'elle 
ferait place à une paflîon violente, qui pour- y 
rait faire une fi forte impreffion fur foir , 
cœur. Lorfqu'il déclara fa paflîon,,au mo-'k 
ment où il fut féparé d'elle, Marianne trouva 
fon cœur profondément blefle ; mais «lie 
prit ce mouvement pour pn effet de l'amour* 
propre ofïenfé, & une fuite du mécontente
ment que lui infpirait la dureté de la baron- ' 
ne. Lorfque Saugling fut parti, fans que dans 

D i j 
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le feu du premier mouvement elle pût con
cevoir felpérance de le revoir, elle apper-
çut alors en rougiffant, combien il lui était 
cher. Tantôt elle était très.irrkée de ce qu'il 
n'avait pas pris congé d'elle » tantôt elle 
l'exeufait , en fe repréfentant combien il 
avait dû être affligé lui-même : & cette idée 
embellie par fon imagination, le lui rendait 
mille fois plus cher. Chaque endroit où elle 
l'avait vu, était témoin de fa tendrfe mélan
colie 5 fon image chérie paffait toutes les 
nuits devant fes yeux. 

Un jour elle ouvrit par hafard les lettres 
d'une religieuse Portugaife, que , pour obéir 
à la baronne , elle avait fi fouvent lues à 
fes élevés fans la moindre émotion. Elle 
remarqua avec furprife que plusieurs images, 
auxquelles elle n'avait fait jufques-là aucune 
attention, lui femblaient plus animées , plu-
fleurs plaintes plus touchantes , plufieurs 
fentimens plus naturels & tirés de l'effence 
même de Pâme. Tant ileft vrai que les ouvra
ges remplis de fentimens tendres & roma-
nefques, qui font peu d'impreflîon fur les 
perfonnes fages & indifférentes, font infini
ment plus dangereux pour la jeuneffe. Un 
jeune cœur fans expérience, ouvert aux pre
mières impreliions de cette paflion dange-
reufe, avale à longs traits le doux poifon qu'il 
reçoit avec moins de défiance que s'il fortaic 
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de la bouche de laperfonne aimée. L'imagi
nation échauffée, jouant à Ton gré avec les 
fantômes qu'elle a créés , préfente des fenti-
mens plus épurés , plus forts** plus profonds 
qu'ils ne font dans le monde. Confondus 
avec cent autres circonftances ordinaires & 
indifférentes, ils font adoucis & modérés. 

Quoi qu'il en foit 9 ce livre devint la lec 

Îtire favoris de Marianne. Elle fouhaita que 
augling lui écrivît des lettres pleines de 

proteftations d'amour & de confiance, com
me celles du chevalier de C. • . & elle fe pro
mit d'y répondre avec le même feu que. la 
tendre religieufe. Elle voyait dans ce corn- * 
mcrce épiftolaire une fi charmante occupa
tion , qu'elle ne pouvait attendre le moment 
de le voir commencer. 

Déjà quelques femaines s'étaient écoulées, 
ellc~avait épuifé toutes les excufes pour 
expliquer le filence de fon amant, lorfqtie la 
femme - de - chambre lui remit l'héroïde, 
accompagnée d'une lettre en profe. Saugling 
exprimait tout ce qu'il avait fouffert en fe 
féparant d'elle , & la conjurait de lui dire 
qu'elle n'était pas infenfîble à fa tepdrefle. 
La femme-de-chambre devait être l'organe 
de ce commerce innocent, 

La tendre Marianne lut les deux épîtres 
avec le plus grand empr elfe ment. Elle les 
relut jufqu'i cinq ou fix fois avec ie même 

/ D iij 
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plailîr. Elle allait orendre la plume pour y 
répondre, lorfqu'erle éprouva ce mouvement 
indefiniflable d'une femme houiète, qui a 
conilamment refpe&é les devoirs, & qui ne 
fit jamais un pas qu'elle eût befoin de déro
ber aux yeux de la méchanceté. Marianne 
rougit, & eut honte d'elle même. Ces fan* 
tomes de l'imagination , qui lui avaient (î 
fouvent fait délirer de prendre la plume poq§ 
exprimer les mouvemens les plusfecrets de 
fon cœur , avaient diiparu. Plus elle s'y était 
livrée, & plu? elle s'en défiait lorfqu'il s'agit 
fait de les exécuter. Plus elle le tentait, & 
plus elle perdait courage. En vain la femme-
de-chambre lafollicita de répondre à la lettre 
qu'elle lui avait rèmife. L'obligeante roeda-
gere, à qui les fcrupules de Marianne ne 
vinrent jamais à Tefprit, traitait cela avec 
une légèreté qui eut un eifet tout contraire 
à celui qu'elle en attendait. La délicatefle de 
Marianne en fut bleflee , elle commença à 
envifager cette démarche fous un point de 
rue fi effrayant, qu'elle ne tarda pas à en 
détourner fes regards, dans la crainte d'y 
penfer trop long-tems. 

Saugling fut inconfolable, lorfqu'il apprit 
que Marianne ne répondrait ni à fes vers, 
ni à fa profe. Il fe crue le plus malheureux 
des homqies ; & puifque fa mufe n'avait pu le 
fecourir, il ne lui refta aucun autre recours 
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que les larmes. Rambold qui avait moins de 
fenfibilité', mais un peu plus d'expérience, à 
qui d'ailleurs la fille-de-chambre avait infi-
nué certaines chofes dans fa réponfe, Ram-
bold, dis-je, prqpofa hardiment de faire 
incognito une petite courfe , pour aller voir 
dans le château même la trop févere Marian
ne. A cette propofitîon, Saugling frémit, 
antant à caufe des conféquences, qu'àcaufe 
Jes incommodités d'une courte de cinq mil
les. Rambold fut fi bien tourner en ridicule 
toutes ces objedions, que le jeune homme 
n'envifageant la chofe que du côté le plus 
agréable, confentit enfin à tçnter l'aventure. 
, On monta à cheval dans une belle mati
née d'été. Après avoir fait environ un mille, 

.Saugling commençant à fentir les incom
modités de cette façon de voyager, admirait 
fon courage, il voyait en lui un autre Léan-
dre, qui bravant la fureur des flots , volait 
dans les bras de la tendre Héro* Onaîrive 
le foir, très-fatigué, à un hameau éloigné du 
village d'environ deux cents pas. Le lende
main matin, Saugling s'armant de courage , 
fe rend , malgré fa laffitude extrême , dans * 
les jardins du château. L'adroite foubrette 
les introduit par une fauffe-porte, & conduit 
Saugling fous un berceau écarté, où Ma
rianne fe croyant feule, lifait avec une douce 
mélancolie l'héroïde de Saugling.. 

D iv 
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Elle fit un cri à fa vue, & voulut fe retirer. 
Heureufement Tes jambes refuferent de la 

' fervir; car le tremblant Saugling était lui-
même tellement embarraffé qu'il n'aurait pas 
eu alfez de préfence d'efprit pour la retenir. 
Il était debout devant elle, fes bras pendans, 
& il s'écoula plusieurs minutes avant que fa 
langue mal aifurec fut en état de bégayer une 
excule. Fixant enfin fes regards fur Ma
rianne , il ne vit dans fes yeux aucune mar
que de colère, & il s'enhardit à fe jeter à fes 
pieds, pour retracer la fincérité de fon amour, 
& demander un retour favorable. Marianne 
voulait continuer à fe tenir fur la réferve; 
enfin ne pouvant plus réfifter à fa tendrefle , 
elle avoua en rougitfant tout ce qu'elle fen-
tait pour lui. Saugling crut être au fommet 
de l'olympe , fes actions de grâces furent 
exprimées avec la plus vive ardeur, & les 
deux amans fe jurèrent une fidélité éternelle. 

Ils avaient tant de chofes à fe dire, qu'il 
s'écoula quelques heures avant qu'ils fon-
geaflent à fe féparer. Cette converfation avait 
eu trop de charmes « pour n'être pas fuivic 
de plusieurs autres dans le même goût. Les 
deux amans unirent leurs cœurs par les liens 
les plus forts , & trouvèrent le plus doux 
plaiiîr à penfer que, malgré tous les obftacles» 
ils s'aimeraient toujours. 

Cependant la baronne découvrit que Ma-
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rianrïelfe levait tous les jours de bonne 
-heure , pour aller dans les jardins, où elle 
pa(Tait ordinairement quelque heures. Un 
jour, fans endevhîer elle-même la véritable 
raifon, elle fuivit la jeune perfonne, & en
tendit le couple amoureux, au milieu de la 
plus tendre converfation. La fureur qui.l'a-
gita à cette vue, ne faurait être décrite. Se 
jetant comme une furie lur l'infortunée Ma-
rianne^elle l'accabla des noms lesplusodieux, 
& la pouffa enfin hors du Gabinet dé ver
dure. Saugling effrayé reftait immobile conv 
nie une Itatue ; elle lui cria qu'elle allait 
mander à fon père fon affreufe méchanceté, 
& qu'elle lui défendait de paraître déformais 
devant elle. Puis faififlant Marianne à demi 
morte, elle l'entraina dans lamaifon. 

Saugling tremblant de frayeur fut encore 
quelque tems immobile, jufqu'à ce qu'il fe 
reflbuvint que le meilleur parti était de s*en 
aller. Mais quel fut fon état, lorfqu'il trouva 
la faufle-porte fermée ! Rambold était à trente, 
pas de là avec la femme-de-chambre derrière 
une charmille fort épaiffe, peut- être pour 

\ lui expliquer un chapitre du trotfieme volu
me de l'hiftoire de Fclfenburg. Il fe fauva pru
demment au premier bruit, & ferma fans y 
penfer la porte fur lui. La foubrètte prenant 
une allée qui lui était très-connue, s'était 
retirée au logis. Le malheureux Saugling, 
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fe voyant feul & enfermé, ne favait à quel 
faint fe vouer. Il n'imaginait aucune iiïue. 
Efcalader lejjpur, quoiqu'il ne fût pas fort 
haut, c'était pour lui la chofe impolfible.il 
tremblait déjà pour la vie, comme s'il eût été 
au pouvoir de fon plus cruel ennemi. Après 
avoir erré *ans le jaidin pendant près d'un 
quart d'heure , il lui vint en6n a l'elprit que 
la grande porte devait être ouverte. Il ne fe 
trompait pas ; & notre héros , quoiqu'erFrayé 
& tremblant, traveria heitreufement la cour 
& la maifon , & fe vit enfin, fans avoir été 
apperqu de perfonne, au milieu de la rue du 
village. 

Doublant alors le pas, il fe hâta de gagner 
Je hameau , où il trouva les chevaux fellés 
& Rambold qui l'attendait. Ils partirent â 
l'heure même , & Saugiing s'abandonna à 
une triftelfe qui ne put être adoucie par la 
gaité ni par les railleries de fon compagnon. 
Ils employèrent deux jours à faire la toute. 
A fon arrivée , Saugiing fe mit au lit, pour 
calmer un mouvrntent de fièvre caufée par 
la frayeur, & f u r guérir quelques petites 
incommodités qu'une courfe de cinq milles 
avait occafionnées à fon corps délicat. 

L'infortunée Maiwnne rut traitée par la 
baronne a\»ec une extrême dureté. Aucune 
exeufe ne fut écoutée , les reproches les plus 
outrageans ne furent point épargnés. On 

http://impolfible.il
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l'aurait mife fur-le-champ à 1a rue, fi Ton 
îl'avait craint que fon malheur ne refferrât 
fesjiaifons avec Saugling. En conféquence 
elle fut enfermée, ju(qu'à ce qu'on eut trouvé 
i'occafion de s'en débarrafler tout-à-fait. 

La baronne fe rappclla fort à propos que 
la comteffe de . . . avait infinué dans la con
vent ion qu'elle fouhaiterait une perfonne 
qui eût de la conduite & des talens, pour 
lui tenir compagnie & lui faire quelques lec
tures. Quoique cette dame fut de la première 
noblefle & qu'elle eût été élevée dans la ma. 
grtificence & les plaifirs de la cour, elle fefait 
plus de cas du mérite que de la naiflance. 
Elle préférait les beautés de la nature, la 
retraite & l'emploi du tems , au vain éclat 
qui éblouit le vulgaire. Ces goûts direde^ 
ment oppofés à ceux de la baronne, avaient 
donné lieu à quelques converfations fort 
intéreflàntes entre les deux dames. Madame 
de Hohenauf, comme cela arrive lorfqu'un 
fot a des torts vis-à-vis d'une perfonne fcn. 
fée, haïflait cordialement la comtefle, quoi-
qu'elle accablât "de marques d'amitié une 
ĵdame d'un fi haut rang. 

" Bon , s'écria la baronne enchantée, la 
belle Marianne fera pour cette mijaurée, une 
excellente compagnie. „ Les terres de la 
comtefle étaient à vingt-cinq milles de là. 
Elle s'était trouvée par hafard à la fête, étant 

* 
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venue en vifite chez une de fes parentes, 
qui demeurait dans ces quartiers. Suivant 
cette idée, la baronne , fans faire mention 
des raifons qui la déterminaient à éloigner 
Marianne, écrivit à la comtefle, pour la lui 
propofer comme dcmoifelle de compagnie. 
La réponfe fut favorable : cette dame fe rap-
pellaavec fatisfa&ion la conduite de la Jeune 
perfonne envers le pauvre fermier. 

La baronne palfaut alors dans la prifon de 
Marianne, prit un air de bonté qui ne partait 
pas du cœur ; elle lui repréfenca la faveur 
peu méritée qu'elle lui fefait,en lui procu
rant, au lieu de la punir , une place fi avan-
tageufe j elle PaiTura qu'elle oubliait le pafle, 
mais à condition qu'elle renoncerait à toute 
liaifon avec Saugling, & qu'elle ne lui dé
couvrirait jamais le lieu de fa retraite. 

Marianne, qui avait pafle quelques femai-
nés dansune inquiétude cruelle fur fon fort 
préfent & à venir, fut enchantée de voir que 

, fes affaires prenaient une tournure fi favo
rable. Elle avait démêlé les excellentes qua
lités de la cbmtefle pendant fon féjour au 
château, & elle concevait à merveille que fou , 
aventure avec Saugling, Ç\ elle lui était con
nue , lui ferait perdre fa confiance. Ainfî 
promettant plus qu'on ne demandait, elle 
protefta qu'elle ne découvrirait à qui que ce 
fût la moindre chofe de ce qui s'était pafle. 
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Elle fe promit à elle-même, fi elle n'entent-
dait plus parler de fon amant, de Poublier 
tout-à-fait, & elle fe flatta de retrouver ainfi 
cet heureux état où elle fe fuffifait à elle-
même , avant que de connaître l'amour. 

Pour cacher à tout le monde le lieu où 
elle envoyait Marianne, la baronne la fit par
tir de nuit en pofte pour une petite ville à 
peu de diftance des terres de la comjeife, & 
celle-ci envoya fon carrofle pour la tranfpor-
ter dans fon château. , 

IL Suite de la lettre de M. PAHIN. (*) 
" C E T homme, pour aller dans fa pro

vince , fut obligé de paffer par Paris ; mais le 
féjour ne fut que trop attrayant pour lui» 
puifqu'ilne put s'en arracher 9& qu'il n'é
pargna rien pour foutenir l'idée d'opulence 
attachée au feul nom d'Américain. Femmes, 
bonne chçrc , jeux , fpeétacles, parties de 
plaifirs fie toute efpece, il fe livra fans mé
nagement à toutes les occafions dedépenfe, 
& fa fortune fut bientôt diflîpee. Dans cette 
malheureufe fituation , il fut queftion de 
prendre un parti -, mais lequel ï Refter? en , 
France ? Un homme ruiné y eft fans crédit, 

(*) Le commencement de cette lettre fe trouve 
au journal du mois pafTé , p. çs & iviw 
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& par conféquent fans reflburce. Retourner 
aux isles? Que"e humiliation, & quel em
barras ! Cependant, toutes réflexions faites, 
il fe flatta d'y trouver plus de reflburces 
qu'ailleurs i& comptant plus fur rattache
ment de ceux dont il avait fait la fortune à 
S. Domingue que fur l'amitié des Parifiens 
qui n'avaient travaillé qu'à fa ruine , il fe 
détermina pour rembarquement.,, 

"Son arrivée au Cap furprit tout le monde. 
On fut bientôt inftruit de fes malheurs. On 
le plaignit ; mais perfonne ne lui donna le 
moindre fecours. Ses anciens amis , c'eft-à-
dire, les liaifons de fociété qu'il nommait 
ainfi , ne virent en lui que le témoin des plai-
iîrs qu'il leur avait procurés, & ne fonge-
rent point du tout à lui faire part de leur 
bien-être. Ceux même qui lui avaient des 
obligations perfonnelles, n'étaient jamais 
chez eux pour lui: exemple effrayant, mais 
qui joint à vingt mille autres qu'on a tous 
les jours fous les yeux, Ue guérira jarhais 
perfonne de la fureur des amitiés de cette 
noble trempe. Il était donc réduit à vivre 
dans les chétivçs auberges qui font fur le -
port, & à la portée des plus miférables. „ 

" Il n'avait point été voir fon nègre, foit 
qu'il ignorât ce qu'il était devenu , ioit qu'il 
eût honte de fe préfenter à lui dans l'état où 
il fe trouvait. Mais le nègre, qui tenait hôtel, 
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ayant appris Tes malheurs & découvert fa 
retraite, fut bientôt aux pieds de fon cher 
maître & de fon cher bienfaiteur : c'étaient 
les mots qu'il répétait, & qu'il accompagnait 
de fanglots, en conGdéiantfafituation. Son 
zèle ne fe borne point à de vaines grimaces : 
il rétablit maître chez lui. Mais enluite fe 
mettant à fa place , il voit l'amour-propre 
humilié, le mépris inféparablê de l'indigence, 
la peine intérieure quecaufe toute elpece de 
dépendance j ii fent d'avance tout le poids 
que doivent pefer fes bienfaits fur un cœur 
libre & généreux. Mon cher maître, lui die-
il un jour en embralfant les genoux, j * vous 
dois tout ce que je Juis ; difpofez de -tout ce 
que fai.Quittez cepaysy ou vos malheurs vous 
en fufciteront de nouveaux. Abandonnez des 
ingrats que vous tfuviez pas obligés pour 
compter fur leurs fervices. — Eh ! comment 
veux - tu que je vive en France ? — Ah !. 
mon cher maître , reprend le nègre, votye 
efclave feraiuil ajfez heureux pour vous faire 
accepter fans peine un léger tribut de fa recon-
naiffance ? Lui ferez-vous bien cette grâce ? 
Le maître attendri ne lait que répondre. Lé 
nègre continue, quinze cents livres de rente 
pourront- ils vous fitffîre? Ah ! c'en ejl 
trop , répond le maîue , en fondant en hu
mes. . . Auffi-tôt le nègre le quitte, & lui 
remet à fon retour un acte en benne form«, 
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?ui lui aflure fa vie durant i j-oo liv. de rente, 
!et habitant elt a&uellement en France, & 

reçoit tous les ans fa p^nfion , dont lix mois 
toujours d'avance. Le nègre fe nomme Louis 
De/rouleaux, je l'ai vu au Cap, où il conti
nue de tenir l'hôtel. Ce fait véritable , fi 
digne d'exercer le burin d'un habile artifte , 
fera le fujet d'une cftampe dans l'ouvrage 
que je dois publier inceflamment, & dont je 
vais vous donner une idée. „ 

" C'eft un extrait du journal de mes voya
ges en forme de lettres, fous ce titre : Uifioirt 
a un jeune homme, pour fervir a l* école des 
peres1^ mères, avec cette épigraphe: 

Quiconque a des enfans au vice abandonnés , 
2Fa point d*excufes légitimes ,• 

Car, fous quelque afeendant que ces mortftres 
foient nés , 

Sa feule nonchalance a caufé tous leurs crimes. 

. w Cette hiftoire n'eft qu'une partie d'un 
ouvrage que je prépare , & qui aura pour 
titre, Syjlême général fëf complet d'éducation. 
Cette partie fi intéreflante pour la religion, 
la politique & les mœurs , fera confidérée 
dans tous Tes points de vue dirferens, ainfî 

Î
[ue dans les détails dont elle eft fufceptible, 
oit pour le phyfique & le moral, foit pour 

i'hiftorique, qui fera puifé > tant chez les 
peuples 
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peuples anciens que chez les modernes. On 
rendra compfe de tous les ouvrages publiés 
jtifqu'ici fur la matière de l'éducation 5 mais 
on ne s'appefantira fur aucun. Point de prin
cipes fans exemples ou fans prehves > plus 
de faits que de difcuflîons, c'eft la méthode 
qu'on fuivra. On fe propofe ici d'écrire 
moins pour les favans & pour les ledteurs 
défœuvrés , que pour ceux qui cherchent à v 

s'inftruire utilement pour eux-mêmes ,ou 
pour les autres. „ 

* Je me propofe encore de donner un au» 
tre ouvrage qui a pour titre : Eflais hiftoru 
qu?s fur Andomatunum , & le pays des Lin* 
gons , £f? Jur la ville de Langres, fëf le pays 
Langrais. Mais comme j'ai befoin pour cet 
objet de fecours littéraires de plus d'une 
efpece, j'expoferai mes vues fur ce dernier 
ouvrage. „ J'ai l'honneur d'être, &c. 

III. Idées fur la fécondation des plantes 5 par 
M. BONNET , de diverfes académies. (*) 

LA. découverte dufexe des plantes eft,fans 
contredit, une des plusintéreflantes de notre 

(*) Cette pièce eft tirée des obfervations fur la 
phyfique &c., par M. PabbéRoziER. Oôobrç, 
1774 , p. 261 & fuiv. Nous la plaçons ici comme 
une production nationale. 

E 
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fiecle. Tournefort, ce grand reftaurateur de 
la botanique, était bien éloigné de foup-
çonner la noblelfe de la poujjîere des éta-
vriues t lui qui la croyait un excrément de la 
plante. Grevr, Ray, Morlant, Camerarius , 
& après eux Geoffroy (*), avaient appris au 
monde favant la véritable nature'& les ufages 
importans de cette pouflîere. L'académicien 
Français, qui l'avait beaucoup plus obfervée 
que fes devanciers, avait remarqué avec une 
agréable lurprife, que cette pouflîere qui, 
à l'œil nud, ne femble pas différer de la pouf-
fiere que le vent emporte, était un amas de 
petits corps très - réguliers >& dont les for
mes & les proportions finguliérement va
riées dans les différentes efpeces, affe&aient 
conftamment la même forme & les mêmes 
proportions dans chaque efpece. Il en était 
de îphériques, d'ellyptiquds, de cylindri
ques, de prifmatiques : d'autres reflemblaient 
à des boulets rames. Les uns étaient parfai
tement liftes ; d'autres parafaient cannelés, 
chagrinés ou hériiTés de piquans, femblables 
à ceux d'un maron, &c. 

Geoffroy admit que la pouflîere des étami-
nes était la matière fécondante des plantes ? 
& qu'elle parvenait aux embryons par le 
miniftere du piftil. Bientôt ce fentiment fut 

(*) Mémoires de l'académie, 171 x. 
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adopte par les meilleurs pftyficiens. On crut 
voir que la tète du pitlil était percée, comme 
la pomme d'un arrofoir* d'une multitude 
de petits trous proportionnés au diamètre J 
d'un grain de la pouflîere, & que les grains 
arrivaient aux embryons par de petits canaux 
ou trompes, qui s'étendaient fuivant une 
direction parallèle à l'axe dupiftil. 

Bien des années après Geoffroy/le favant 
Néedham(*),remaniant cet intcreflant fujet* 
découvrit que la poufliere des étamines était 
beaucoup plus compfcfée qu'on ne l'avait 
d'abord imaginé. Il prouva pardesobferva-
tions bien faites, que chaque grain de cette 
p'ouflïere était lui-même une tresTpetiteboîte 
qui renfermait dans une efpece fie vapeur 
ou de liqueur prodigieufement fybtile, un 
nombre innombrable de grains d'une peti-

, teffe extrême , qu'il regarde à bon droit corn* 
me les vrais agens de la fécondation ; mais il 
Te trompa beaucoup fur la manière de cette 
fécondation > comme je l'ai démontré dans 
les confidérations Jur les corps organifés. (**) 

Notre habile obfervateur prouva par de$ 

(*) Nouvelles découvertes mîçrofcopiques y 
&c. 1747, Je vois dans les mémoires de façade- ^ 
mie, que Filluftre Bernard de Juffieu avaitYak les 
mêmes obfervations en 17 j 9* 

O Tome l> art 178. 
E i) 
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expériences diredes , que d'autres naturst-
liftes ont répétées , que chaque grain conte
nant eft organifé de manière que, lorfqu'il 
vient à être humedé , il s'ouvre par un 
mouvement en quelque forte fpontané , & 
darde les grains contenus, difleminés dans 
la vapeu^ ou la très-petite athmofphere fé
condante. 

Portant enfuïte fon attention fur l'inté
rieur du piftil, il remarqua que les trompes 
diminuaient de diamètre, à mefure qu'elles 
approchaient de l'ovaire ; enforte qu'elles 
étaient des entonnoirs très- alongés, dont 
l'évafement répondait à la tète du piftil, & la 
pointe aux ovaires. Il remarqua encore que 
les trompes étaient intérieurement enduites 
d'une humeur plus ou moins vifqueufe & 
plus ou moins abondante, deftinée à procu
rer la rupture des grains contenans, & par 
ce moyen Pémifïïon des grains contenus, &c. 

Le célèbre Duhamel (*) , qui s'eft occupé 
auflî de cette belle matière , a conjeduré 
que chaque grain contenant était originaire
ment implanté dans l'intérieur des fommets 
par un très court pédicule, que le microf-
cope n'a pu néanmoins lui faire découvrir > 
Se que ces grains fe détachaient des fom- ,„| 
mets à l'approche du tems de la fécondation. 

(*) Phyfique des arbres, liv< IU, chap. i , H»n. 
1758 . 
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Cette conje&ure me paraît plus que pro
bable; car les grains dont il s'agir, font de 
petits corps organifés> qui , comme toutes 
les autres parties organiques, doivent pren
dre dans la plante un certain accrtûffement. 
Or , l'accroiflement fuppofe néceflairement 
la nutrition; & celle-ci fuppofe elle-même 
que la partie à nourrir, tient par quelques 
vaifleaux à celle qui eft deftinée à la nourrir. 

J'irais même bien plus loin que notre 
célèbre académicien ; & j'admettrais fur le 
même principe , & par une conféquence 
nécefTaire , que les grains cofitenus font auffi 
implantés dans les parois du grain contenant 
par un pédicule proportionné à leur extrême 
petitefle. Ce ne feroit pas mê̂ ne ici le terme 
ou je m'arrêterois. Je ferois fort tenté de 
foupçonner que ces grains contenus, donr 
la petiteffe elt déjà fi étonnante , ne font en
core que des boites plus petites , qui ren
ferment d'autres grains que je nommerais 
du troifieme ordre , & dont le diamètre eft 
à celui des grains du fécond ordre , ce qu'eft 
lediametre de ceux-ci au diamètre des grains 
du premier ordre. Je conjcdhirerais pareil
lement que les grains du troifieme ordre con
tiennent une vapeur d'une fubtilité aflbrtie 

* à leur peticeife & à leurs fondions. Je dirai 
plus ; je ne fais fi la dégradation des grains 
contenus les uns dans les autres expire à 

E iij 
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ceux du troisième ordre. Il ferait poflible 
qu'elle s'étendît beaucoup plus loin, & que 
la férié renfermât bien d'autres ordres fubor-
donncs & décroiffans. 

On me demandera, fans doute, pourquoi 
je fuppofe une fi étonnante compofition dans 
la pouflîere fécondante, & pourquoi je pré
cipite ainfi l'imagination dans l'abyme de 
l'infini ? Mais j'ai lieu de préfumer que 
ceux qui auront lu mon mémoire fur les ger
mes de rhypothéfe de l'emboîtement (*), ne 
me feront pas cette queltton , parce qu'ils 
auront facilement faifi dans ce mémoire les 
fondemens de la conieâure que je viens 
d'indiquer fur la pouflîere des étamines. J'ai 
prouve ailleurs (**) , que la liqueur fécon
dante eft à la fois un fluide nourricier & un 
vrai ftimulant. Ce fluide eft donc approprié 
aux parties à nourrir & à développer* & parce 
que ces parties ne font pas toutes conftrui-
tes fur les raêmes proportions , & qu'il en 

(*) Manière dont on peut concevoir la nutri
tion & Paccroiflement des germes avant la fécon
dation dans rhypothéfe de l'emboîtement Voyez 
le journal (Tobfervations, de M. F abbé Rozier, 
mois de mars 1774 , page 147. 
(**) Conpdérations fur les corpsorganifés^ tome 

I, chap. III, V, VI % IX, X ; tpme II, chap.VII, 
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eft dont la petitefle & la délicatefle font extrê
mes, il fallait que la liqueur fécondante con
tint des molécules calibrées fur ces diffé
rentes proportions, &c. 

Je conçois donc qu'il y a dans la pouflîere 
des étamines difFérens ordres de fluides nour
riciers & ftimulans, renfermés dans diffé
rentes fioles emboîtées les unes dans les 
autres 5 & je conje&ure qu'il efl; peut-être de 
ces fluides qui ont pour fin de procurer 
le développement des plus petits boutons 
des arbres i je dis des boutons, parce qu'ils 
paraiflent fe développer fans fécondation ap
parente , & qu'un arbre auquel on retran
cherait conftamment toutes fes fleurs, ne 
laiiferait pas de pouffer des bourgeons. 

Maintenant, je prie qu'on fe repréfente, 
fi l'on peut, de quelle petitefle effroyable 
doivent être dans l'embryon ou le germe, 
les bourgeons qu'un orme pouffera, lorfqu'il 
fera parvenu à l'âge de cent ou de deux 
cents ans ; & on ne fera plus furpris de la 
dégradation étonnante que je fuppofe dans 
les liqueurs que contiennent les difFérens 
grains de la pouflîere des étamines. 

Sans même pénétrer fi profondément dans 
la férié des germes, combien eft-il de parties ^ 

^ prefqu'infiniment petites dans les toutsorga
niques , appelles à le développer les premiers 
au moment de la fécondation ! Quellq n'ffft 

E iv 
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point la prodigieufe fubtilité que des parties 
li petites fuppofent dans le fluide deltiné à 
en opérer révolution ! Quelle ne doit point 
être, par exemple, la petitefle des organes 
deftinés à féparer & à élaborer dans la fleuj: 
le principe fécondant! Mais le lecteur éclairé 
& pénétrant m'a déjà faifi; un plus long détail 
ferait fuperflu. 

Il ferait alfurément bien intéreflant de 
connaître la véritable nature de ce fluide 
renfermé fi artiftement dans la pouffiere des 
étamines, & qui joue un Ci çrand rôle dans 
l'économie végétale. On a fait quelques ten
tatives pour eiîayer d'y parvenir, & il a paru 
en réfulter qu'il eft de nature huikufe ou 
inflammable, & qu'il ne fe mêle pas avec 
•l'eau. Il cft au moins certain que la pouiïiere 
des étamines brûle à la bougie, comfne une 
réfine pulvérifée. L'efprit-de-vin en tire une 
teinture légère , mais il ne la diffout pas. 
Apparemment que l'efprit-de-vin n'agit que 
fur le fluide fubtil contenu dans les pouf-
iîeres. L'ingénieux Gleditfch (*) rapporte 
une expérience qui concourt, avec les précé
dentes , à conftater la qualité huileufe de la 
matière contenue dans nos pouflieres. Si on 

(*) Mémoire fur la fécondation des planter, 
inféré dans le recueil de l'académie ,4c Prufle, 
pour Tannée 1767. 
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les triture avec le mercure, elles changent 
de couleur, & il s'en forme une pàt« tem-
blabîe à de la cire ; & fi Ton renferme cette 
pâte dans un papier fin, Phuile fubtile des 
pouffieres le pénètre, au point qu'on croirait 
qu'il a été imbibé d'huile de pavot. Notre 
curieux obfervateur a confirmé la même vé
rité , en aflociant ces pouffieres aux chaux 
métalliques ou à diffcrens métaux réduits 
en limailles très-fines. Mais il n'eft point du 
tout néceflaire de recourir à de femblables 
épreuves, pour le convaincre; de la qualité 
huileufc ou inflammable de ce fluide fubtil 
qui opère la fécondation des plantés : n'eft-il 
pas aujourd'hui rigoureufement démontré 
que la cire brute n'eft autre chofe que la 
pouffiere des étamines,que Pinduftrieufe 
abeille fait recueillir, préparer, conferver & 
mettre en œuvre avec un art qui ne peut en e 
bien admiré que des plus habiles géomè
tres?^) 

Le fluide fubtil, deftiné à conferver l'ef-
pece de la plante, eft donc un fluide trcs-
adlif, car il eft tout imprégné de feu ; & Ton 
n'ignore pas que le feu eft le plus grand agent 
de la nature. Ceft à cet élément puiflant que 

(*) Voyez les mémoires pour fcrvir à Thiftoire 
des infeftes de l'illuftre Réaumur. Mémoire V11I 
du tome V. 
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tous les fluides doivent leur fluidité ; & tous 
les mixtes, leurs propriétés les plus tranfcen-
dantes. Les fels dont Pénergie eft fi grande, 
& qui tiennent le premier rang parmi les 
compofés, n'agiraient pas à-peu-près comme 
le feu y fi cet élément n'entrait pas comme 
principe dans leur compofition. Le feu eft 
ainfi le principe fecret ctes faveurs & des 
odeurs ; & la chymie moderne, devenue de 
nos jours une phyfique très-relevée, prouve 
qu'il eft encore le principe des couleurs. Sans 
doute que le feu s'unit dans les organes de 
la génération de la plante à d'autres élémens, 
& en particulier à Pair, qui eft après lui & 
par lui le plus puiflant agent. Le grand New
ton avait obfervé que les corps fulfureux 
ou huileux attiraient puiflamment la lumiè
re j & un de fes plus illuftres difeiples (*) 
en avait conclu que la pouflîere des étami-
nes , dont la nature fulfureufe était fi confc 
tatée, devait s'imprégner delà matière de la 
lumière ; & quelles ne font point la fubtilite 
& l'adlivité de cette matière , fi toutefois 
elle n'eft pas la même que celle du feu élé
mentaire ! 

Un chymifte (**) plein de génie, & à la 

(*) Haies ,Jîatiquc des végétaux, chap. VL 
(** ) M. Baume , chymie expérimentale 6? raU 

Jbnne'e, tomel , 1773» 
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fagacité duquel nous devons bien des véri
tés intereflantes, nous a fait voir dans ces 
derniers tems, que les végétaux avaient été 
chargés par la nature, de combiner immé
diatement entr'eux les élémens, & que ces 
admirables combinaifons que nous ne fefons 
encore qu'entrevoir, étaient un des plus 
beaux & des plus profonds fecrets de la com-
pofition de notre monde. C'eft ainfi que les 
végétaux renouvellent fans cefle Ig, face de 
la nature «, & qu'ils donnent naiflance à une 
multitude de cornpofés qui n'auraient jamais 
exifté fans eux. C'eft encore ainfi qu'ils pro-
duifent les matières inflammables, dont les 
effets fe diverfifient à l'infini. J'avais pref-
fenti autrefois ces nobles fondions des végé
taux , & je les avais indiquées dans la con
templation de la nature (*). On ne peut 
guère douter que ce ne foit en ifolant les 
élémens que les végétaux les combinent, & 
qu'il naît dç ces combinaifons tant de corn
pofés divers. La méchanique profonde qui 
prélïde à ces belles opérations, n'eft pas au 
nombre de ces chofes que nous pouvons 
efpérer de décauvrir.Il ne nous eft pas permis 
de pénétrer fi avant dans les laboratoires de 
la nature : nous devons nous contenter de 
connaître à-peu-près le principe fondamental 

OPartieV,chap. XVJL 
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fur lequel elle travaille. Pour ifolçr les élé-
mens , elle fait palier la matière alimentaire 
par une infinité de filières ou de couloirs, 
dont les diamètres diminuent graduellement, 
& dont les branches plus ou moins inclinées 
au tronc principal, accélèrent ou retardenc 
plus ou moins la marche des liqueurs. Tou
tes ces branches', en fe divifant & fe fous-
divifantfans cède , fe terminent par des filets 
fî déliés, que leur diamètre égale enfin celui 
des plus petites molécules du fluide circu
lant. Les plis & les replis , & les circonvo
lutions diverfes des vaiifeaux contribuent 
encore à modifier le cours des fluides & 
l'adionque lesfolides exercent fur eux. Ceft 
par cet art favant que la nature fépare peu-à-
peu d'un fond très-hétérogène les divers 
principes qu'il recelé dans fon {ein.Elle les 
réunit enluice, & les combine fous diffé
rentes proportions, à l'aide des communica
tions réciproques & inj&niment multipliées 
qui enchaînent tous les vaiifeaux , & établie 
fent un commerce réciproque & univcrfel 
entre toutes les parties de la machine or
ganique. 

Je l'ai déjà infinué : c'eft dans les organes 
de la génération de la plante, que doivent 
s'opérer les fécrétions les plus fines & les 
plus importantes. Ceft auffi dans ces orga
nes que nous découvrons la ftrufture la plus 
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. recherchée & les filtres les plus déliés. Nos 
meilleurs microfcopes ne fauraient nous in

troduire dans, ce dédale s & tout ce qu'ils 
peuvent faire, eft de nous montrer les dehors 
de ces corpufcules fi organifés, dont l'aflem-
blage compofe cette pcuffiere admirable, 
qu'on prenait autrefois pour un excrément 
de la plante. J'ai dit que chaque grain prin
cipal de cette pouffiere tenait au lommet par 
un pédicule ; & que chaque grain fubordonné 
ou contenu tenait pareillement au grain prin
cipal ou contenant, par un pédicule pro-

, portionné à l'extrême petitefle du grain. J'ai 
fait remarquer qu'il devait en être de même 
des grains de to,us les ordres , Ique je me 
préfentais comme emboîtés les uns dans les 
autres. Les pédicules par lefquels les difle-
rens grains décroiflans font liés les uns aux 
autres, &font alimentés les uns par les au
tres , renferment donc les vaifleaux deftinés 
à feparer du fluide alimentaire les différent 
genres d'efprits fécondans, appropriés aux 
divers ordres de parties à nourrir & à dé
velopper dans le germe. Ces vaifleaux fe ra
mifient , fans doute, & s'anaftomofent dans 
l'intérieur de chaque grain , & laiflent enfin 
échapper par les orifices diflemines dansiez 
parois intérieures du grain, le fluide prodi-
gieufement fubtil qui opère la fécondation, 
& quielt mis ainii en dépôt dans le grain, 
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pour être dardé au dehors au moment de la 
fécondation. Je coniideredonc les ditFéreiîs 
grains de la poullîere des étamines, comme m 

autant de très-petits organes deftinés à f£. 
parer , à élaborer & à répandre le fluide pré
cieux auquel l'immortalité de Pefpece a été 
attachée. Mais , que de merveilles fe déro
bent ici à nos regards i & quelle ne ferait 
point notre admiration , s'il nous était accor
dé de voir julqu'auîonldans la conftrudion 
de ces furprenantes machinules ! 

Un autre myftere qui fe refufe ici à notre 
curiofité avide , eft la manière dont le fluide 
féminal opère la fécondation. On fent bien 
que je n'ai là-deifus que de légères con-
jedures à offrir. Le le&eur éclairé appré
ciera leur vraifemblance. Je me repréfente 
toutes les parties du germe logé dans la grai
ne , & les conlîdere avant la fécondation, 
comme extrêmement concentrées, pliées & 
repliées fur elles-mêmes, & entrelacées les 
unes dans les autres avec beaucoup d'art. 
On peut juger jufqu'a un certain point de 
cet art, par celui qui brille dans l'ordon
nance d'un bouton à fleur , ou d'un bouton 
à bois. J en ai fouvent fait la diffe&ion » & 
toujours avec un nouveau plaifir. Je ne me 
laffais point de contempler la belle écono
mie de ces petits touts organiques ^& j'en 
étais d'autant plus frappé » que je descendais 
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plus profondément dans leur intérieur, & 
que je rapprochais davantage les moyens de 
la fin. Je me perfuade que ce fujet, fi petit 
en apparence, fournirait feul la matière d'un 
livre très-intéreffant; & fi ce livre préfen-
tait dans une fuite bien ordonnée de plan. 

• ches gravées avec foin , les principales va
riétés , foit extérieures, foit intérieures des 
boutons des arbres, des arbuftes & des her
bes , je ne doute point que les yeux les moins 
exercés à admirer la nature , ne s'arrètaC. 
fent avec romplaifance fur de femblables 
deffins. L efprit & le cœur y contemple-

' raient avec une égale fatisfa&ion les traits 
fi multipliés & fi frappans de cette fagejfe 
adorable qui fe peint elle-même avec tant de 
noblefle & d'énergie dans le petit comme 
dans le grand, & qui femble fe rendre pré~ 
fente au fond d'une graine ou d'un bouton, 
comme dans un petit fan&uaire. J'ai prouvé 
ailleurs (*), d'après les nombreufes obfer-
varions d'un grand phyfiologifte (**), que 
toutes les parties de l'animal ont dans le 
germe, des formas, des proportions & ua 3 
arrangement qui différent fi fort de ceux 

(*) Corps organïfés, tome I, chap. IX ; con* 
templation de la nature > part. V 11 r chap. IX, X. 

(**) I/illuftre Haller, mémoire fur Informa* 
tion du cœur dam le poulet^ &ç. 1758, 
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qu'elles offriront dans l'animal développé, 
que le plus habile naturalifte méconnaîtrait 
entièrement l'efpece , (i elle fe montrait à lui 
en grand , telle qu'on la découvre en petit 
dans le germe. Il y a tant d'analogie entre 
le végétal & l'animal (*), qu'il n'y a pas lieu 
de douter que celui-là ne foit auiîLdéguifé 
fous fa première forme que celui-ci, & qu'ils 
ne foient appelles l'un & l'autre à des efpe-
ces de révolutions qui les font pafler fuc-
celfivefrient par différentes formes, pour les 
amener par degré à celle qui cara&érife l'ef
pece. Je le difais dans la contemplation :cc Les 
formes, fi élégamment variées des végétaux 
& des animaux qui ornent la furface de no
tre globe, ne font, dans le fyftême de l'ad
mirable préordination des êtres vivans , que 
les derniers réfultats d'une multitude de ré
volutions fucceflîves qu'ils ont fubies avant 
que de naître, & qui ont peut-être com
mencé dès la création. Quel ferait notre 
étonnement, (î nous pouvions pénétrer dans 
ces profondeurs , & promener nos regards 
dans cet abyme î Nous y Recouvririons un 
monde bien différent du nôtre ,& dont les 
décorations bizatres nous jeteraient dans 

(*) Voyez les traits les plus frappans de cette 
analogie , partie X de la contemplation de la 
nature. 

un 

\ 
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un embarras qui accroîtrait fans cefle. Un 
Réavmur 5 un Juflîeu, un Linnaeus s'y per
draient. Nous y chercherions nos quadru
pèdes , nos oifeaux, nos reptiles , nos infec
tée , &c. & nous ne verrions à leur place ' 
que des figures bizarrement découpées, dont 
les traits irréguliers & informes nous laif-
feraient incertains fi ce que nous aurions 
fous les yeux ferait un quadrupède ou un 
oifeau. Il en ferait de ces figures, comme 
de celles de l'optique, qu'on ne parvient à 
reconnaître qu'en les rçdleflant avec un mi-
j?oir. Lji fécondation fait ici l'office de ce mi-
rote-î élle eft le principe d'un développement 
qui redrefle les formes, & nous les rend 
fenfibles.,, 

Ainfi, dans mes principes, la fécondation 
ne forme rien ; mais elle procure l'évolution 
de ce qui était préformé des le comraence-
ment.Cette évolution fùppofemanifeftemçnt 
l'intervention d'une force cfcpanfive qui fur-
monte par fon énergie la rénftancedesfoli-
des, les déploie en tout fens, ouvre toutes 
leurs mailles , & les difpofe à recevoir les 
nourritures moins fubtiles & moins élabo
rées que la graine dpit leur fournir % & qui 
ne fauraient y pénétrer, tandis que les fon
des demeurent dans leur état de concentra
tion primitive. Or, dès qu'il eft prouvé que la 
jpouffiere des étamines contient une matière 
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inflammable, il eft prouvé par cela même 
qu'elle contient un principe très-adif. Nous 
avons donc dans ce principe igné cette force 
expanfive dont je parlais il n'y a qu'un mo
ment y car on n'ignore pas que le feu poflede 
la force expanfive au plus haut degré. Le 
principe a&if de la poulfiere des étamines 
eft donc merveilleufement approprié aux 
grands effets qu'il eft deftiné à opérer dans 
l'intérieur des germes. Il n'en procure pas 
feulement l'évoluions il y introduit encore 
une fubftance alimentaire, proportionnée 
à la finefle & à la délicatefle extrêmes des 
folides. 

I 
IV. Lettre aux Editeurs. 

MESSIEURS : Votre journal̂  n'a pas, fans 
doute , pour but unique la littérature. Ainfî , 
tout ce qui peut être utile au public ne doit 
pas lui être étranger. C'eft ce qui me fait 
prendre la liberté de vous écrire fur un objet 
d'économie domeftique,qui, j'efpere,ne vous 
paraîtra pas indifférent. Il eft queftion de dé-
terminerquelle eft l'efpece de nourriture qu*il 
convient le mieux de donner aux porcs, 
pour l'économie & le profit. J'ai fait à cet 
égard une expérience dont je vais vous ren
dre compte. Un payfan aifé du village que 
j'habite, paflait pour avoir toujours les ani-
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maux de cette efpece les plus gros. J'en ache
tai en même tems que lui deux jeunes & de 
la même ventrée que les fiens. Ceux-ci 
furent tfburris comme à l'ordinaire , les 
miens ne mangèrent autre chofe que des 
pommes de terre, bouillies, excepté que 
vers la fin je leur fis donner quelque peu de 
glands & de raves, pour changer. Les uns & 
les autres ayant été tués , ceux du payfan 
ont peféenfemble 3 80 liv., & les miens 4f 6. 
L'un de ces derniers a eu environ 110 liv. 
de lard & 30 liv. de làin-doux. Cependant 
j'ai tenu une note exa&e de ce que m'a 
coûté la nourriture de ces deux bêtes, &fa 
valeur eft bien au-deflbus de ce que le payfan 
en queftion a dépenfé pour les fiennes. Il 
réfulte donc que les pommes de terre méri
tent la préférence pour cet objet, & c'eft 
une nouvelle raifon d'en recommander la 
culture. Nous en connaifTons d'une efpece 
qui deviennent d'une grodeur extraordi
naire. C'eft à M. Engel, ancien baillif d'E-
chalens, que l'on a l'obligation, non-feule
ment de les avoir introduites dans nos can
tons , mais encore d'avoir enfeigné la ma
nière de les cultiver avec fuccès ;& chacun 
fait que ce favant refpeélable n'a pas, à ce 
titre feul, des droits très - légitimes fur la 
reconnailfance de fes concitoyens. 

Fluileurs expériences me portent à croire 
F ij 

\ 
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que ceux de ces animaux qui font nés dans 
le pays, valent mieux à tous égards , que 
ceux qu'on tire de l'étranger. C'cft ce dont 
j'ai réfolu de m'aflurer mieux encore ,^n 
enfefant nourrir un de chaque efpece dans 
le même tems & de la même manière. Si cet 
eflai répond à mes conjectures, ou devra en 
conclure la néceifité de recommander & d'en
courager cette partie de l'économie ruftique, 
quand ce ne ferait que pour empêcher la 
fortie d'une fomme conlîdérable d'argent 
que l'on delline pour acheter au-dehors , ce 
que l'on peut trouver, & de meilleure qualité, 
autour de foi. J'ai l'honneur, &c. ' 

V. Lettre à M. Dorât* aufujet de la tragé
die de Régulas. 

UN citoyen du monde, aujourd'hui réfî-
dant à Genève, également épris de l'amour 
patriotique & de celui des lettres, voit des 
beautés réelles dans votre tragédie intitulée 
Régulas* dont la ledlure ne lui fit pas moins 
de fenfation que les deux repréferitations 
qu'on en vient de donner fucceflïvcment à 
Châtelaine. Il fe fait un devoir de vous 
témoigner ici l'admiration que la pièce lui 
infpire, & l'eftime qu'il fent pour fon auceur. ' 
Du feu dans les idées, de la force dans les 
expreifions, de l'énergie dans les penfées, du 
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•curage dans les fentimens, de la cadence 
& de rhatmonie dans les vers , de l'ordre 
dans la conduite, du vraifemblable dans l'ac
t ion , de la fidélité dans les cara&eres , quel 
efpoir pour le public amateur du théâtre & 
jaloux de la gloire du cothurne! Marchez 
avec conftance fous l'étendard de Mclpo-
mene , & pourfuivez la carrière que vous 
commencez avec fuccès. Afpirez aux lau
riers que la mufe deftine à fes glorieux athlè
tes. Tout femble vous promettre un jour la 
couronne des vainqueurs. Tel eft, monfieur, 
l'heureux efpoir que vous faites naître dans 
ceux qui fe piquent ici de quelque connaif-
fance. Eh , pourquoi cette république ne 
fournirait-elle pas comme aillieurs de vrais 
connaifieurs? Quoi qu'en difent la joloufiç 
& fefprit de partialité , le grand, le beau, 
le vrai brillent fur-tout dans votre tragédie, 
monfieur. On fait trop qu'il eft des âmes affez 
dures ou plutôt aflez envieufes de la gloire 
d'butrui, aifez pleines d'elles-mêmes , pour 
n'admirer que leurs productions, &ne faire 
jgrace à qui que te foit. De tels perfonnages 
ont oublié , fans doute , cette fage maxime 
d'Horace: Uhi plura nitent in carminé ^non 
çgo pancis offendar maculis. Mais furent - ils 

/ toujours eux-mêrries à l'abri de la critique, & 
d'une juftecritique?ne leur fit-on jamais grâ
ce? La tragédie de Régulus n'offre aux yeux 

F iij 
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du fpeclateur, rien d'effrayant ni de terrible.* 
Point de ce merveilleux bizarre & incroyable, 
qui fou vent dans ces pièces que le public pré
venu , pour ne pas dite aveugle , appelle 
excellentes, révolte le bon fens & fait rou
gir la vérité, dont les rayons doivent tou
jours percer dans ce genre d£ drame. Nous 
y voyons un citoyen entraîné par l'amour de 
la patrie , à un excès de grandeur d'ame. 
Mais ce fanatifme n'a au fond rien qui dé-
pUiife, rien d'outré ni d'impolfible. La fia 
de l'adion eft un peu trop précipitée , dira-
t on. Mais, Régulus une fois dans le vaif-
feau qui le tran(porte à Carthage, <jue refte-
t-il à mettre fous les yeux qu'une époufe 
vertueufe, qui s'évanouit dans les bras de 
ceux qui l'environnent? Ne vous laflez point, 
monfieur, foyez infatigable dans la carrière 
qui vous eft ouverte. Que les fuccès des 
athlètes qui vous ont devancé, ne vous dé
couragent point. Obfervez que fur vingt ou 
trente lauriers qu'ils ont cueillis dans la mê
me carrière, il en eft pour le grand nombre, 
deux ou trois peut-être, qui feront toujours 
veni* aux yeux de la poftérité. Prenez des 
forces nouvelles. Vous arriverez comme eux 
%-Vobèlifyue. On fent d'ailleurs , monfieur, * , 
que vous puifez dans Votre propre fonds. 
Combien en eft-il qui épuifercnt les fonds 
des autres ? La clef d'or leur ouvrit toutes 
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les bibliothèques poflîbles. Ils ont cueilli 
fans trop de peine, des lauriers que d'au
tres bras avaient coupés à force de fueur & 
de travail. Ceft là, ce me femble, s'être paré 
des dépouilles d'autrui, & avoir ébloui les 
yeux du vulgaire à la faveur des rayons étran-

f jers qu'ils réfléchiflent. Je préfère le foleil à 
'albâtre le plus pur* qui ne me renvoie que 

fa lumière... J'ai l'honneur d'être, &c. 
Genève , ce 3 odob. Br... de Ch. . . 

1774. 

VI. La jeune fille & les oifeaux. Fable à une 
jeune princejfe. 

ROSE , dans un hameau nourrie, 
Touchait à fon quinzième été ; 
Ceft Page où va de compagnie 
L'imprudence avec la beauté : 

L'une & l'autre éclataient dans la jeune bergère. 
Elle aimait les oifeaux, elle en voulut avoir, 

Même en peupler une volière , 
Et s'y prit mal, comme on va voir. 

Tant que dura l'été , la petite perfonne 
Employa tout fon tems à former des filets ; 
L'ouvrage alla fi bien qu'ils fe trouvèrent prêts 

Dès les premiers jours de l'automne. 

F iv 
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La belle n'eut plus de repos 

Qu'ils ne fuflent tendus dans le champ le plus 
proche ; 

Ils le font, & d'abord s'y jettent mille oifeaux 
Qui de l'hiver fuyant l'approche, 

Enfemble voyageaient vers des climats plus chauds. 
Rofe en un coin cachée , en fort vite , s'approche, . 
Et fonge à tranfporter ce peuple prifonnier ; 
Elle y fonge trop tard , un d'entr'eux fe dégage, 
Son voifin fait de même, & tous, jufqu'au dernier, 
Jettent en s'agitant le frein de l'efclavage : 
Pour comble de chagrin , la fillette peu fage 
Entendit fes captifs dans les airs lui crier : 

Notre efpecc eft bien volage ; 
Belle , pour la retenir, 
C'était d'abord d'une cage 
Qu'il eût fallu vous munir : 
Nous voulons bien vous l'apprendre ; 
Pour qui veut nous pofféder, 
C'eft peu de favoir nous prendre, 
11 faut favoir nous garder. 

Un cœur facilement à la beauté s'engage ; 
Il eft dans fes filets un moment retenu ; 

Mais il faut, pour former la cage, 
Les grâces, les talens, l'cfprit & la vertu. 
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^ Vous panqui s'embellit encore 
La demeure (*) où nous jouiflbns 

v Du mortel que la France adore, 
Ne prenez point pour des leçons 
Ce conte arrange pour vous plaire. 
Les cœurs rendus à vos attraits, 

Je le vous bien, ne s'échapperont guère ; 
De ces oifeaux, pour foire une volière f 

V«us avez to*t, la cage & les filets. 

VII. Vers anacréontiques. 
À peine l'aurore, 
Au front radieux, 
Entr'ouvre & colore 
Les portes des cieux, 
Qu'aux jardins de Flore 
Un papillon vain 
Jeune libertin 
Careffe de l'aile 
L'œillet & le thim. 
Bientôt d'une rofe 
Fraîchement éclofe 
Les vives couleurs 

(*) Le château de C. 
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Semblent fans partage 
Fixer fon hommage 
Avecfes faveurs; 
Mais dans fon délire 
Toujours renailfant 
L'inconftant defire 
Même en jouiflant. 
La fleur rougiiïant 
En fecret foupire; 
Et pour adoucir 
Son cuifant martyre , 
Au tendre Zéphir 
Qu'elle voit fourire 
Elle ouvre fonfein ; 
Il vole foudain , 
Tenant par la main 
L'aimable Folie : 
Et la rofe oublie 
Les feux inconftans 
Du fils du printems. 

É P I G R A M M E. 

Lumine, acon, dextro 07 batus, leonorbaftniftro 
Et poterat forma vincerc uttrque dcos. 

Parve puer , lumen quod habes concède forori : 
Sic tu cœcus Amor ,Jîc erit ULa Venus. 
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T R A . D U C T I O N . 

Ifmene n'a qu'un œil, Ifmcne cft jeune & belle ; 
Son frere n'en a qu'un , il eft aufli beau qu'elle. 
Qu'il le denne à fa fœur, en{fe privant du jour ; 
Elle fera Vénus, & lui fera l'Amour. 

A U T R E T R A D U C T I O N . 

Ifmene n'a qu'un œil, & fon aimable frere , 
Pour lui donner le fien , va fe priver du jour ; 
En le voyant aveugle, on croira voir l'Amour. 
Ifmene avec deuxyeux nous offrira fa mère. 

A U T R E É P I ' G R A M M E . 

Pumicc quid levius? Subcr.Quid,fuberc ? Pluma. 
Quidpluma ? Mulier. Quid mulitrt ? iïikil. 

T R A D U C T I O N * 

Après le liège, 'après la plume f 

Quoi de plus léger ? C'eft l'écume. 
Enfuite ? La femme. Fort bien ! < 
Après la femme ? Après ? ma foi, je ne vois rien. 

Vil. Le chant du Crieur de nuit à une jolie 
petite fille de quatre ans. table traduite 
de l'allemand. 
* I L eft neuf heures , neuf heures ont 

fonné. Quittez les images & les jouets , 
allez vous coucher; ma chère enfant. Ecou
tez ce qui arriva à une petite fille qui ne 
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fut pas obéiflante, lorfqu'elle entendit mon 
cornet. „ 

w II y avait autrefois une charmante pe
tite filje de votre âge y elle n'avait qu'un 
défaut,c'eft qu'elle rie voulait jamais aller 
le coucher. „ 

" Un foir, après neuf heures, comme elle 
fe mutinait contre fa bonne, vint la fée 
Caraboflc, qui l'emporta dans fon château, 
bien loin, bien loin. 

"Elle la mit dans une chambre obfcure, 
& lui dit: petite fille , puifque tu n'es pas 
iage , tu ne croîtras point 5 tu auras beau 
avoir des années, jamais tu ne favoureras 
les baifers d'un amant. „ 

" La menace s'accomplit ; à feize ans, la 
jeune fille était aulîî petite qu'à quatre j on 
la nourriflait de pain fec; au lieu de bon
bons , des réprimandes* Ah ! comme elle 
pleurait. ^ 

" Prends donc bien garde, jolie figuette , 
fois obéiffante, va vite au lit ; va, finon , 
gare la fée ; nifoupirs, ni larmes ne l'atten
driront; tu demeureras toujours petite. „ 

" Vous riez, meilleurs &^mefdames r je 
vous le dis en confidence, prenez garde à 
vous-mêmes ; vous ne courez pas moins de 
rifques ; la petite fille ne veut pas f* coucher 
à neuf heures, ni vous à minuit. „ 
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Vlll.V agneau. Idylle par 30ERQUIN. 
POUR un (impie ruban qui parait fa houlette, 

Life un jour de Tyrcis requt un bel agneau ; 

C'était un j©ur d'été ! l'agile bergerette y 

Prend l'agneau dans fes bras, vole vers un ruiffeau, 

Se dépouille » s'y plonge, & foudain fur la riye, 

Parmi des joncs touffus, croit entendre du bruit, , 

Son oeil s'y fixe ; elle pâlit, 

Et de fc$ bras , qu'un froid mortel faifit, 

L'agneau glifle, entraîné par Tonde fugitive. 

De fa douleur , qui peindrait le tranfport, 

Lorfqu'en fe retournant,Life apperçoit,loin d'elle, 

L'agneau, contre les flots luttant avec effort, 

S'élanqant tour-à-tour vers l'un, vers l'autre bord, 

Et toujours repoufle par la vague cruelle ? 

D'un bêlement plaintif il l'appelle, l'appelle ; 

Ah ! pour lelecourir en ce preffant danger, 

Que pourra faire, ô ciel, la bergère éperdue ? 

Life veut fendre T o n d e . . . , & ne fait point nager.' 

A fon fecours appeller fon berger ? 

Life ne Tofcrait. Hélas ! Life était nue. 

Mais Life fait que Tinconftant ruifleau , 

Apres qu'en longs replis il a baigné la plaine, 

t 
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Sur un lit moins profond ramené enfin fon eau , 

Et qu'au détour de la forêt prochaine , 

Elle peut rejoindre l'agneau. 
De l'onde, àcepenfer, légère elle s'élance, 
Et ne fe doutant pas que fon heureux amant , 
Tout près d'elle caché , l'obfervait en lilence % 

Elle prend au hafard le premier vêtement, 
Et le fein demi-nud , la voilà qui s'avance. 
Mais, Life î ô quel bonheur ! pouvais- tu le pré

voir ? 
Tyrcis t'a vu partir , il fend Tonde à la nage , 
Pourfuit l'agneau, l'atteint, le porte fur la plage f 

L'entoure du ruban qu'il vient de recevoir , 

Et fe cache fous un feuillage. 

Remis un peu de fa frayeur , 
Et fecouant le poids de fa toifon humide > 
L'agneau , d'un arboifier paiffait la jeune fleur; 

Life arrive d'un pas rapide. 
À peine, en le voyant, en croit-elle fes yeux. 

Le ruban le fait reconnaître. 
Mais, ô dieux ! fi Tyrcis. . . 11 était là peut-être. 

'Elle s'ajufte de fon mieux. 
Tyrcis paraît. Tyrcis avait un air fi tendre ; 
L'agneau donné deux fois,était d'un fi grand prix l 

On lui donne un baifer , puis deux, il en eut fix : 
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On ne les compte plus.Et comment s'en défendre? 
Ceux qu'on eût refufés, il les aurait ravis : 
La belle prudemment paya fi bien Tyrcis , 

Que Je berger n'eut plus rien à précendre. 

IX. Vers de M. Vabbe DE Lis LE *fur le jardin 
de madame la comteffe de Boitfflcrs. 

J 'AI parcouru ce jardin enchanté, 
Modefte en fa richefle, & fimple en fa beauté. 
D'autres admireront ces jardins magnifiques, 

Où l'art de fes mains fymmétriqucs 
Mutile avec le fer les tendres arbrifleaux , 
Ou les berceaux pareils répondent aux berceau*, 
Où le fable jaunit les terres nivelées, 
Où l'ennuyeux cordeau dirigea les allées, 
Où l'on deffine tout, où prompts à tout faifir, 
Les yeux d'un feul regard dévorent leur plaiur. 
Mais que j'aime bien mieux l'énergique franchife 
Et la variété de ces libres jardins, 

Où le dédale des chemins 
M'égare doucemfnt de furprife en furprife f 

Ces bofquets d'arbres verds négligemment épar$, 
Et cet heureux défordrc & ces fa vans hafurds ! 

En contemplant cette heureufe impofture , 

« 
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J'ai dit de vos jardins ce que Ton dit de vous : 

C'eft l'art conduit par la nature. 
Cet afyle délicieux 

Peuplé de bois , tapifle de prairies, 
Infpire, dites-vous, de doétcs rêveries. ' 
Mais celle qui l'habite, infpire beaucoup mieux ; 
Et malgré les attraits de ces fimples retraites , 

Ce n'eft pas la beauté des lieux, 
Qui fait rêver dans les lieux où vous êtes. 

X. P O R T R A I T , 
Par M. M A L L E T , profejfeur honoraire 

de Cajjcl. 
TENDRE , folâtre, & point du tout volage , 
Mon cœur qui l'idolâtre eut fon premier foupir. 

Vous admirez fur ce joli vifage 
Un teint de lys, & les yeux du plaifir, 
Le rire de l'amour, la pudeur du defir. 

Elle unit l'heureux avantage 
De s'embeHir de tout, & de tout embellir, 
De parer la candeur des grâces de fon âge, 
D'être blonde & piquante, & ae pouvoir fournir 
L'ébauche d'un portrait que le goût le plus fage 

Ne peut ni charger ni finir. 

QUATRIEME 

m 
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QUATRIEME PARTIE. 
L E 

NOUVELLISTE SUISSE. 

Traduction fidelle & authentique du trahi 
• conclu entre la Rufjîe & la Parte. 

AU NOM DE DIEU TOUT- PUISSANT. ' 

\ J O M M E l'impératrice de Ruffie & l'em
pereur des Ottomans fouhaitaient avec la 
même ardeur de mettre fin à la guerre entre 
jes deux empires, & de rendre par des per
sonnes de confiance de part & d'autre la^ 
paix à leurs fujets, S. M. impériale de toutes 
les Ruffies a nommé le .comte Pierre Ro* 
manzovr, général-feld-maréchal & comman
dant en chef àe fon armée» pour entamer * 
conjointement avec Mouflon Zade-Mehe-
met pacha • grand*vifir de la fublime Porte f 
nommé plénipotentiaire par S. H. > les né
gociations de paix, en drefler le traité , lç 
conclure & figner- En conféquence on 9 
drefle, approuvé , conclu , figné & fcçllé le 
16 juillet 1774, les articles fui vans. 

i. Tous a&es d'inimitié & de haine, qui 
pnt fubfifté entre les deux puiflances, cefle-

G 
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ront dès à préfent pour toujours ; & toute* 
hostilités commifes, foit par les armes ou au
trement , de l'une ou de l'autre manière, 
ainlî que tous dommages caufés , feront en-
fevelis dans un éternel oubli, fans aucune 
vengeance quelle qu'elle puifle être ; mais il 
y aura une paix durable & invi©lable,rétablie 
tant par mer que par terre , entre les deux 
hauts contractons, S. M. impériale, & S. H., 
leurs héritiers & fuccefleurs. Il fera cultivé 
entre les deux empires,, leurs pofTeflïons , 

j pays, leurs fujets & habitans , une parfaite 
réunion & une amitié inaltérable , avec un 
foigneux accompliflement & maintien de ces 

' articles 5 de forte qu'à l'avenir aucunes hof. 
tilités ou dommages n'auront lieu, (bit clan-
deftinement ou ouvertement, entre les deux 
contractons de l'une ou de l'autre part ; mais, 
fuivant la Gncere amitié renouvellée , il 
fera réciproquement accordé une amniftic 
ou pardon général, fans aucune exception, 
à tous leurs fujets qui pourraient s'être ren
dus coupables de quelque crime envers Pun 
ou l'autre parti, ainfi qu'en faveur d'autres, 
qui fe trouvent aux galères ou en prifon, 
avec permiflion à ceux bannis & condam
nés , de fe retirer fur les frontières, & fous 
promeffe de les remettre, après la paix, en 
poflelîîon de leurs biens & dignités , fans 
qu'il foit fait au refte non puni, aucun 
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tort ou préjudice, fous quelque prétexte que 
ce foit; mais que tous & un chacun puiflenc 
vivre, comme leurs concitoyens , fous la 
protedlion des loix & coutumes de leur pays* 
* %. Si après la conclufion de la paix & Té-
change des ratifications, quelques fujets des 
deux empires, ayant commis un crime atro
ce, de dérobéifTance ou de trahifon, vou-, 
laient fe cacher, ou chercher azylechez l'une 
des deux puiflances, ils n'y feront reçus fous 
aucun prétexte, mais immédiatement livrés, 
ou du moins chaifés de tels lieux des états 
de cette puiffance où ils fe feraient réfugiés, 
afin qu'il ne réfulte de là aucun refroidiffe-
ment d'amitié, ou conteftation inutile entre 
les deux empires ; à l'exception néanmoins 
de ceux qui , pour envie d'embraflcr la 
religion chrétienne ou mahométane , fe 
retireraient d'un empire dans l'autre. Au cas 
que quelques fujets des deux empires, tant 
chrétiens aue mahométans, ayant quelque 
forfait à leur charge , palfent d'un empire 
dans l'autre, ils feront livrés fur uneréquifi-
tion préalable. 

? .Toutes les nations Tartares de la Crimée^ 
de Budziack, de Caban, d'Tedejfan, Dsjiartt* 
luiluh , Sedikiil, feront toutes, fans aucune, 
exception, reconnues par les deux empire^ 
pour libres,immédiates, ainfi que pour in
dépendantes , par toutes les puiflances étran-

G i j 
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gères -, & comme elles font fous la puiflance 
immédiate de leur propre kan , élu d'entre 
la race de Zingiskan , & établi avec l'ap
probation unanime de tous les peuples Tar-
tares , fous le gouvernement duquel ils fui-
vent leurs loix & leurs anciennes coutumes, 
fans en rendre compte à aucune puiflance 
étrangère : la cour de Rulïîe, ni la Porte 
Ottomanne ,ne fe mêleront pas de Téleélion 
dudit kan, non plus que de leurs affaires 
domeftiques, politiques ou civiles -, mais ces 
nations feront reconnues dans leur état po
litique & civil fur le pied où font les autres 
puiflances qui fe gouvernent par elles-mê
mes & ne dépendent que de Dieu feul. Quant 
à la religion, attendu que les Tartares pro-
feffent le même culte que les mufulmans , 
& que le fultan eft le fouverain calife du 
mahométifme, ils fe régleront à fon égard 
fuivant les principes de leur religion, fans 
que néanmoins i'alfcrmiflement de leur liber
té politique foit par-là expofé à aucun dan
ger. L'empire de Rullîe cède auxdites na
tions Tartares, à l'exception des fortereflfes 
de Kertfch, & de Jenikalc* avec leurs diftrkfls 
& ports que la Rullîe retient pour elle 9 tou
tes les autres viHes, forterefles * terres, con-
quifes par fes armes en Crimée & dans le 
Cuhan , les diftrids entre les fleuves Berda , 
KoHfcluwode & le Nieper, de même que toute 
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l'étendue de terreîn jufqu'aux frontière4c 
Pologne entre le làitg & le Niefter, hormis 
la forterefle d'Oczakow avec fon ancien dif* 
tria, qui, comme ci-devant, reliera à la 

.Porte j & promet, après la fignature du traité 
de pavx & réchange des ratifications , de 
retirer de ces pays toutes fes troupes. La 
fublime Porte s'engage pareillement à fe dé-
lifter de toutes prétentions fur les forterefles, 
-villes > places, &c. en Crimée, dans le Cuban 
& dans Tisle Taman9 à n'y jamais envoyer 
des garnifons ou troupes armées , & en con-
fequence à remettre aux Tartares 9 comme 
fait la Ruffie, ces états avec une pleine & 
entière indépendance. La fublime Porte pro
met en outre & folcmnellemcnt, qu'elle ne 
fera jamais paffer dans lefdites villes, places 
& contrées, aucunes garnifons, ni troupes 
armées*pas même aucun intendant ou au
tres employés militaires, fous quelque nom 
que ce puiife être ; mais laiflera, à l'exemple 
ée la Ruffie, tous les Tartares dans la jouit 
iance de leur liberté & indépendance. 

4. Comme, fuivant ledroit de la nature, il 
eft permis à chaque puiffance de faire à fon N 
gré tels arrangerons qu'elle juge utiles dans 
fes propres états, les deux empires auront, 
fuivant ce principe, une liberté parfaite & 
illimitée de conftruire, chacun dans fon 
?ays & en dedans de fes frontières, des forts, 

Gi i j 
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villes, bourgs, fabriques & habitations er?i 
tels endroits qu'ils eftimeront être les plus 
convenables, ainfi que d'améliorer les an
ciennes fortifications, villes & places. 

j \ Après la conclufion de la paix & le 
renouvellement d'une fincere amitié de voi-
finage, la cour impériale de Ruflîe entre
tiendra auprès de la fublime Porte un mi-
niftre du fécond rang; favoir, un envoyé ou 
miniftre - plénipotentiaire, pour le caraétere 
duquel elle aura toute l'eftime qu'elle porte 
aux niinillres des puiflances les plus refpec-
tables ; & dans toutes fes fondions publi
ques ce miniftre aura toujours & immédiate
ment le pas après celui de l'empereur des 
Romains, fuppofé que les caraderes fuflent 
égaux ; mais s'il était d'un rang plus élevé 
ou inférieur, il fuivra immédiatement Fam-
bafîadeur d'Hollande, & en fon abfence ce
lui de la république de Venife. 

6. Si pendant le féjour du miniftre de 
Ruflîe auprès de la fublime Porte, l'un de 
fes domeftiques devoit être puni pour caufe 
de vol ou d'un crime capital, & qu'afin d'évi
ter la punition, il voulût fe faire turc, on 
aura égard à fon intention > mais après avoir 
fiibi fon fupplice & reftitué fon larcin, il 
fera admis dans la religion mahométane, fui-
vant le contenu de la déclaration du minif
tre. Ceux, au contraire, qui dans un état 
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d'ivreffe voudraient en être membres, u'y 
feront pas reçus comme tels, qu'ils n'aient 
repris l'ufage de la raifon ; encore leur décla* 
ration devra Te faire en préfence d'une pçr-
fonne nommée par le miniftre,& d'un mufui-
man impartial. 

7. La fublime Porte promet de protéger 
conftamment la religion chrétienne dans 
toutes fes églifes, & corifent auflî à ce que 
les miniftres de la cour impériale de Ruflîe 
lui fafle des rcprelciitations en faveur de i'é-

fjlife à bâtir dans Conjlantinople, ainfi qu'eu 
aveur de ceux qui la deflerviront, & promet 

de recevoir ces remontrances comme venant 
d'une perfonne refpeâable au nom d'une 
puiflance voifine , fincéremenc amie. 

8. Il eft accordé aux fujets de l'empire 
Rufle 9 tant ecdéfiaftiques que féculiers, de 
voyager à Jérufalem & en d'autres places 
dignes d'attention , fans que jamais on exige 
de ces pèlerins ou voyageurs, ni à Jérufa
lem , ni en d'autres endroits, ni même pen
dant qu'ils voyageront, un caraccio * droit 
ou impofition , mais ils feront munis de pafl 
feports fuffifans ou de firmcms , que l'on 
accorde aux fujets des autres puiflances. 
Pendant le tems qu'ils s'arrêteront dans l'em
pire Ottoman , il ne leur fera fait ni tort, ni 
injuftice ; mais ils jouiront de la prote&ion 
des loix. 

G 1T 
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9. Les Dragomans des miniftres Rufles à 

tônjlantinople , de quelque nation qu'ils 
foient, eux que Ton emploie dans les affai
res d'état, & qui par conféquent fervent les 
deux empires , feront traités avec toute la 
douceur poilîble dans les commiffions qu'ils 
auront à remplir de la part de leurs princi
paux refpe&ifs, & on ne leur fufeitera aucu
nes difficultés. 

10. Au cas que pendant la fïgnature de 
Ces articles de paix , & en conféquence 
des ordrerque les généraux des deux armées 
pourraient recevoir dans cet intervalle, il 
iurvienne des hoftilités dans l'un ou l'autre 
endroit, aucune des deux parties ne les in
terprétera pour une injuftice ; & tous les 
avantages, ainfi que les prifes, feront décla
rés illicites, & ne feront d'aucune utilité aux 
deux parties. 

11. Pour le commun avantage des deux 
empires, it fera établi une navigation libre 
& fans obftacle pour les vaifleaux marchands 
des deux puifTances dans toutes leurs mers 
limitrophes 5 & la fublime Porte accorde aux 
Vaifleaux marchands & navires Rufles la libre 
fcntrée dans fes ports & dans toutes Tes pla
ces fur le pied qu'aux autres puiflances, de 
faite commerce dans la mer Blanche ( l'Ar
chipel ) & dans la mer Noire, d'en fréquen
ter toutes les côtes, rades, paflages & «anaux 
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que les eaux réunifient. En outre, la fublime 
Porte approuve que les fujets Rufles trafi
quent àdfls fes états , tant par mer que par 
terres qu'ils naviguent fur le Danube avec 
toutes les prérogatives & avantages dont 
jouiffentles nations les plus privilégiées , 
telles que l'Anglaife & la Françaife, que la 
Porte favorifepréférablement dans les liber
tés chi commerce. Et ferviront le£ capitula
tions de ces deux-ci, ainfi que de toutes les 
autres nations , (comme iî elles étaient ici 
inférées mot à mot, de règle en toute occa-
fion pour le commerce Rufle & fes négo-
cians, qui, après avoir fatisfait aux douanes, 
égales en tarifs , pourront tranfporter à tou
tes les côtes & ports d'une mer à l'autre, 
ainfi qu'à Conftantinoph, & en exporter tou
tes fortes de marchandifes* De cette manière 
eft accordé aux deux nations le commerce 
& la navigation dans toutes les eaux , fans 
çliftin&ion. Les deux puiflances donnent 
auffi à leurs négocians refpe&ifs la liberté de 
s'arrêter dans leurs états auffi long-tems que 
l'exigeront leur intérêt & leurs affaires, leur 
promettant la même fureté & franchife qu'ont 
les fujets des puiflances amies. D'ailleurs , 
comme le maintien du bon ordre eft en tout 
le plus avantageux, la fublime Porte eft 
d'accord que la Ruffie établifie des confuls 
& vice-confuls dans toutes les places qu'elle 
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jugera à propos, lefquels feront traités avec 
la même eflime que les autres confuls des 
puiifances amies. La fublime Porte les auto-
rife auflï à tenir des interprètes, nommés 
Baratli^ auxquels feront odlroyées des pa
tentes impérialesi & ceux-ci jouiront des 
mêmes privilèges dont jouiffenc les pareils 
Dragomans au fervice d'Angleterre, de la 
France & d'autres nations. La Ruflîe accorde 
aux fujets de la fublime Porte, la liberté de 
commerce dans fes états par mer & par terre, 
avec les mêmes prérogatives & avantages, 
moyennant acquittement des douanes ordi
naires , à l'exemple des puiifances amies. 
Quant aux malheurs qui pourraient arriver 
aux vaifleaux, il leur fera donné dans les 
deux empires toute l'affiftance ufitée en 
pareils cas parmi les puiifances alliées ; & les 
chofes dont ils auront befoin , leur feront 
procurées au prix ordinaire. 

12. Au cas que la cour de Ruflîe voulût 
conclure des traités de commerce avec les 
régences d'Afrique, comme Tripoli, Tunis 
& Alger > la fublime Porte s'oblige à inter-
pofer fon crédit & fon autorité pour Tac-
compliffement de^ces vues de la Ruflîe, & à 
garantir à l'égard de ces états les points qui 
auraient été (tipulés. 

i?. La fublime Porte promet à la fouve-
raine de l'empire Rufle, de lui donner dans 
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toutes les négociations & lettres publiques, 
ainfi que dans toutes les occaGons qui fe 
préfenteront, le titre facré d'impératrice de 
toutes les RuJJies > en langue turqua, temamen 
RuJJîelerinpodiffach. 

14. Outre l'églife domeftique, la cour de 
Ruflîe fera en droit, à l'exemple des autres 
puiflances,. de faire bâtir une églife au quaiv 
tier G data y dans la rue nommée Bey-Ugla9 
laquelle églife portera le nom d'iglife Rujfe 
Grecque, & fera toujours fous la protection 
du miniftre de Ruflïe, exempte de toute im-
pofition & à couvert d'attaques. 

if. Quoique, de la manière dont les fron
tières des deux puiflances contractantes font 
fixées, on puiffe conclure que les fujets de 
part & d'autre ne feront plus enveloppés 
dans des contentions & vifs démêlés ; néan
moins les deux puiflances conviennent qu'en 
tous cas inefpérés & pour éviter tout ce qui 
pourrait influer défavantageufementfurles 
traités, chacun de ces cas fera difcuté par 
les gouverneurs & commandans des fron
tières, conjointement avec les commiflaires 
nommés ci-deflus, lefquels, après un exa
men exaâ:, remettront inceflamment à ceux 
à qui il appartient, le foin de faire droit ; 
mais fous condition exprefle que tel cas ne 
fervira jamais de prétexte à la moindre aité- ' 
ration de l'amitié & de la bonne intelligence 
rétablie par le préfent traité. 
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16. La Ruîfie rend à la fublime Porte la Bed 
farabieavec les villes Ackierman% Kilia & Ifi. 
mailovo , les bourgs & villages ainlî que tou
tes Ieurs appartenances,de même que la Vaia-
chie & la Moldavie, compris toutes les forte-
refles villes, bourgs & villages 5 qui s'y trou
vent. Néanmoins la fublimc Porte les reprend 
fous les réferves & conditions fuivantes, 
avec promefle folemnelle de les accomplir 
religieufement: i. De publier WXÏQ amniftie 
entière & parfaite en faveur des fujets defdi-
tes principautés,de quelque rang,di(tinction, 
condition,nomotination qu'ils puiifentètre, 
tous indiftin&ement, & d'enfevelir, fuivant 
ce premier article, dans un éternel oubli 
les plaintes contre tous .ceux qui L mt ou 
feront accufés ou foupçonnés d'avoir agi 
contre l'intérêt de la Porte , & de les rétablir 
dans les rangs, emplois , biens & poflefîions 
qu'ils occupaient avant la préfente guerre. 
2. De ne former, en aucune manière que ce 
foit, obftacle à l'exercice du culte divin , 
libre à tous égards, ni d'empêcher labâtifle 
de nouvelles églifes, ni la réparation des 
anciennes comme elles étaient ci-devant. 
?. De bonifier aux couvens & à d'autres per-
fonnes privées les biens & poffelfions autour 
de Braï/a, Choczym , Bendcr, &c. qui leur 
appartenaient d'ancienneté, mais qui depuis 
lors leur ont été enlevés contre toute juftice^ 
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& qui font connus aujourd'hurîbus le nom 
de Raja. 4. De reconnaître & d'honorer le$ 
eccléfîaftiques fuivant leur rang. $. De per
mettre aux fatfiilles qui veulent quitter leur 
patrie & fe retirer dans d'un autre pays , 
d'emporter leurs biens > & comme pour ajuC 
ter leurs affaires, lefdites familles ont befoin 
d'un certain tems, oh leur affigne le terme 

< d'un an pour leur émigration , a compter du 
jouf de la ratification de ce traité. d.De n'exi
ger rien d'elles en argent ou en valeur équi
valente pour raifon d'anciennes dettes , de 
quelque natuxejju'elles puilfcnt être. 7.Dfe 
ne prétendre cteshabitans pendant deux ans, 
depuis le jour de la ratification du préfent 
traité • aufcune contribution pour tout Iç 
tems de<fa guerre & les dommages foulFerts 
pendant fa durée. 8- Après l'expiration de 
ce tems, la Porte promet tl'ufer de toute la 
modération poflible dans l'établiflement 
d'impofîtions pécuniaires , d'en confier tous 
les cinq ans la perception à certains commit 
faïres, & qu'après que les habitans auront 
fatisfait à ce dû , ils n^feront jamais molef. 
tés par aucun pacha, m gouverneur, ni tpute 
autre perfonne, fans q'aucun paiement ou 

v impôt ultérieur , fous quelque nom ou pré
texte que ce foit, puifle être extorqué i mais 
ils participeront aux mêmes avantages dont 
jls ont joui fous la régence du l'ultau Ma-
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homet IV de louable mémoire, très-digne 
père de S. H. 9. Il ell accordé aux fouverains 
des deux principautés de Moldavie & de 
Valachie , à chacun d'eux en particulier, 
d'entretenir auprès de la fublime Porte , des 
envoyés de la religion grecque, chargés de 
leurs affairesj & les miniftres d'état veille
ront à l'intérêt defdites principautés, à ce 
qu'ils foient favorablement reçus de la fu
blime Porte, & confidérés dans leurs faiblef-
fes comme des hommes qui jouiffent du droit 
des nations, c'elt-à-dire, exempts de toute 
oppreflîon. 10. La fublimç forte confent 
aulîï à ce que, fuivant l'exigence des circonf-
tances defdites principautés, les miniftres 
de la cour impériale de Ruflïe intercèdent 
auprès d'elle en leur faveur, & promet de 
prendre en considération, avec cette amicale 
& refpe&ueufe eftime que les puiflances ont 
réciproquement les unes pour les autres, les 
remontrances qui lui feront faites à leur 
occaOon. 

17. L'empire RufTe reftitue à la fublime 
Porte toutes les isles dans l'Archipel, qui 
font actuellement fous la domination de la 
Ruffie. En revanche, la Porte promet de fon 
côté: 1. D'obferver religieufement les con
ditions ftipulées dans le premier article à 
l'égard de l'amitié & de l'entier oubli de 
toutes fortes d'aceufations & de foupçons 
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formés contre les fujets, comme s'ils s'étaient 
comportés au préjudice de l'intérêt de la 
Porte. 2. Que dès maintenant & à jamais, 
la religion chrétienne ne fera plus expofée à 
la moindre perfécution , qu'il ne fera pas dé
fendu d'améliorer & de rebâtir feséglifes, & 
que fes eccléfïaftiques ne feront jamais raillés 
& perfécutés, de quelque manière que ce 
puiffe être. 3. Qye dans 2 ans, à compter du 
jour de la reftitution de ces isles,quiont été au 
pouvoir de la Ruffie, il ne fera exigé de leurs 
nabitans aucune impofition pour caufe de 
dommages & de dégâts fbuffetts pendant le 
cours de la préfente guerre. 4.Qu'il fera libre 
aux familles qui voudront quitter leur pa
trie , d'emporter'leurs biens & cc-qui efl à 
elles ; & afin qu'elles piaffent convena^ 
blement mettre ordre à leurs affaires , il 
leur fera accordé le terme d'un an, à com
mencer du jour de la ratification de ce traité* 
Îr. Qu'au cas qu'au départ de la flotte RufTe, 
equel devra avoir lieu trois mois après la

dite ratification , elle ait befoin de quelque 
chofe, la Porte fournira tout ce qui pourrait 
lui manquer. 

18. Le for* Kinburn, fitué à l'embouchure 
y du Nieper, & un diftriâ: qui s'étend jufqu'à 

la rive gauche de ce fleuve, ainfi que le coin, 
dont les bruyères forment l'entre-deux du 
Bu£ & du Nieper, relieront toujours pleine-

1 / 
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ment & inconteftablemcnt en la puiflance 
de l'empire Ruife. 

19. Les forterefles dejenikale & deKertfcb, 
fîtuées dans la Crimée, avec leurs forts & 
tout ce qui s'y trouve, alnfi que leur juriC 
di&ion, qui s'étend depuis la mer Noire le 
long des anciennes frontières de Kerofe , juf-
qua l'endroit nommé Bubace* en droite ligne 
vis-à-vis du lac d'Azopb, refteront auffi a la 
Rullîe en pleine, perpétuelle & indifputable 
propriété. 

20. La ville dJAzoph, avecfajurifdidlion 
& fes limites, telles qu'elles font fixées par 
Fade paffé entre le gouverneur Toljloy & le 
gouverneur Acciuk Hajjan pacha en 1700, 
nommément en 111 ; , luivant la manière de 
compter des Ottomans, appartiendra perpé
tuellement à l'empire Rufle. 

21. Les deux Kabardes, grande & petite, 
attendu que par leur voifinage avec les Tar-
tares elles vivent en bonne intelligence avec 
le kan de la Crimée, & font dévouées à la 
cour impériale de Ruflie, fe conformeront 
avec leur confeil & le chef de Tartares à la 
volonté du kan de la Crimée. 

22. Les deux empires ont réfolu de fup-
primer& d'oublier pfcur toujours les traités 
& engagemens contractés, inclus celui de 
Belgrade, de ne point les réclamer à l'ave
nir, ni «'en faire un titre de prétention, à 

l'exception 
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l'exception feulement de la convention de 
Tan 1700* entre le gouverneur Tolftoy&le 
commandant Accub-Hujfan-Pacha > concer
nant les frontières de la jurifdiélion tfAz,oph% 4 
& la fixation des limites du Bubau : laquelle 
convention fera inaltérable» 

23. Les forterefles en Géorgie, Mingrélie* >. 
Bazdadzik, Cutaris & Tfcberjbçtn^ conquifes 
par les armes rufles, feront reftituées à leurs 

* anciens pofleffeurs > mais celles que la fu-
blime Porte a occupées depuis un tetns im
mémorial, feront cenfées lui appartenir» & 
après la confirmation de ce traité > les trou
pes rufles éwacueront la Géorgie & la Min-
grélie dans le tems preferit. De fon côté, 
la Porte s'engage, conformément au premier 
article , envers ces peuples, dont elle a foyf-
fert des préjudices pendant le cours de cçtte 

1 guerre , à leur accorder pareillement une 
parfaite amniftie. Elle renonce, auflî fincé-
rement & pour toujours au tribut des per
sonnes du fexe & des 'jeunes gens defdites 
provinces > ainfi qu'à toutes autres fprtes 
dlmpolltions, fous forte promelfe de ne re-
connaître dans lefdites contrées pour fes 
fujets que ceux que Ton peut prouver avpiç 
déjà été tels ci-devant. Toutçs ces régions 

Y & les places fortes refterom foumifes à leur 
proteâion & régence irçitnédiateç, comme 
elles étaient anciennement pofledées par les 

H 
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Géorgiens & Mingréliens,avècdéfenfe d'op
primer en aucune manière leur religion , 
couvens & églifes, oird'empêcher l'amélio
ration d'anciens ou la conltru&ion de nou
veaux temples, beaucoup moins encore de 
f>ermettre qu'ils foient tfoublés dans la pofl 
efîion de leurs biens, foit par le gouverneur 

de Tfchildin , ou par d'autres chefs quelcon
ques. Au refte, vu que lcfdits peuples doi
vent être confidérés comme fujets de la fu-
blime Porte, la Ruffie ne le mêlera plus de 
ces affaires. 

24. Immédiatementaprès la fignature & la 
confirmation de ces articles, toutes les trou
pes Rufles qui font à la rive dmite du Da
nube en Bulgarie, fe retireront & fe ren
dront, dans un mois après la iîgnature, à 
la rive gauche de ce fleuve. Lorïque toutes 
les troupes auront pafle le Danube, on éva
cuera & rendra aux Turcs le château d'Hir-
fovta, mais non avant que toutes les trou
pes Rufles aient pafle à la rive gauche du* 
Danube. Enfuite on commencera à procé
der à l'évacuation de la Valachie & de la 
Beflarabie, & dans le même tems:à l'effet 
de quoi eft preferit un terme de deux mois ; 
& après qu'au préalable toutes les troupes 
auront quitté ces deux provinces, on refti-
tuera aux Turcs, d'un côté la forterefle de 1 

Giurgewo, & de l'autre la ville Ifmaïl9 de 
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même que le fort Kilia9 puis Achierman* 
après que les garnifons Ruflej de ces deux 
places les auront abandonnées pour fuivre 
les autres troupes > de forte que pour l'éva
cuation de ces deux pays, on a fixé un terme 
de deux mois. Quand toutes ces difpofitions 
fe feront effectuées * toute l'armée impériale 
Rufle quittera la Moldavie, & retournera 
vers la rive gauche du Niejler> tellement que 
l'évacuation de toutes ces places & pays aura 
lieu après la fignature de cette paix perpé
tuelle & du rétabliflement de cette amitié 
entre les,deux empires. Et lorfque toute 
l'armée Ruife fera revenue à la rive gauche 
du Niefter, les forterefles Choczym & Eender 
feront remifes aux Turcs > mais feulement 
à ces conditions qu'en même tems le château 
"de Kinburn avec fa jurifdi&ion, comme elle 
eft décrite, & le coin, dont les bruyères font 
l'entre-deux des fleuves Bug & Nieper, ainfi 
qu'il eft ftipulé article ig , feront livrés à 
l'eqppiredeRuflïe, pour être par lui pofledés 
à titre de propriété perpétuelle & incontet 
table. Quantaux isles de l'Archipel, la flotte 
impériale Rufle & les armées qui s'y trou-
vènt,les reftituerontdans le même état qu'el
les ont originairement appartenu à la domi
nation indubitable de la Porte ; & cela dès 
que les arrangemens & les difpofitions de la 
flotte impériale Ruife pourront le permettre ; 

H i j 
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de forte qu'eu égard à la diftance, il n'eft 
guère poifible de fixer un certain tems pour 
cet effet. La fublime Porte s'oblige, comme 
puiffauce amie, d'avancer le départ de ladite 
flotte, & de la pourvoir de tout le néceflaire. 
Auflî long- tems que les troupes impériales 
Ruffes féjourneront encore dans les provin
ces qui doivent être rendues à la Porte, leur 
régence & conftitution fubfiftera comme 
elle a été, & fous l'adminiftration actuelle; 
tellement que jufqu'au tems fixé pour l'en-
tiere évacuation de toutes les troupes impé
riales Rufles, la Porte ne fe mêlera pas de 
la régence defdites provinces, & les troupes 
Rufles continueront jufqu'au dernier terme 
de fe munir de tout ce qui eft néceflaire à 
leur entretien, & de fe fervir de toutes com
modités & aifances, comme elles font encore 
actuellement. Les troupes de la Porte ne 
font point autorifées à mettre le pied dans 
les forterefles à reftituer, beaucoup moins 
encore à ufer d'autorité dans les pays qui 
doivent lui être remis , qu'auparavant le 
commandant Rufle n'ait donné connaiflan-
ce à celui qui fera nommé par la Porte , de 
l'évacuation de chaque forterefle ou pays. 
Les troupes Rufles s'empareront, fuivant. 
leur bon plaifir, des magafins de munitions i 
de guerre & de bouche qui fe trouvent dans 
les forterefles & villes, à la réferve feule-
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ment de Partillerie Turque, qui y exifte 
actuellement. Les habitans, de quelque âge, 
nation & pays qu'ils puiflent être, lefquels 
ont pris fervice dans les troupes impériales 
Ruiies , ainfi que ceux qui après un an 
ftipulé dans les articles 16 & 17 , voudront 
fe retirer dans une autre place ou pays, ea 
auront la liberté, & même fuivant ces arti-

\ clés, à robfervation defquels la fublime Porte 
-s'engage maintenant & pendant le tems prêt 
crit, avec, promefle dé n'y contrevenir en 
aucjiine manière. « 

2f. Tous les prifonniers de guerre & efcla-
ves, de quelque rang a qualité & pays qu'ils 
puiflent; être, lefquels fe trouvent danŝ  les, 
deux empires , à l'exception de ceux qui en, 
Ruflie ont embrafle la religion chrétienne, 
ou en Turquie la fe&e mahométanne, feront 
quittes de tout après l'échange des ratifica
tions du préfent traité, de même que tous 
autres chrétiens en captivité ; favoir , Polo
nais, Moldaves , Valaques, Péloponnéfiens, 
habitans des isles & Géorgiens, tous fans la 
moindre dillindlion , ainfi que Rufles & 
Turcs qui fe trouvent dans pareils cas, 
* 26. Le commandant de l'armée Rufle en 
Crimée & celui à'Oczakovr, fe communique
ront au plus tôt Içs chofes qui les regardent 
refpçdivement. Ils nommeront des perfoa-
nes de confiance pou* l'extradition du, fort 

H i i j , 
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Kinbtirn, &c. de laquelle, après qu'elle aura 
été effectuée, ils donneront avis au général-
feld maréchal & au gnmd-vifir. • 

27. Pour rendre plus efficace cette paix 
& fincere amitié entre les deux cours, elles 
s'enverront réciproquement des ambafla-
deurs extraordinaires, qui confirmeront le 
traité de paix affermi & les ratifications des 
deux empires ; le tems defquelles ambafïades 
fera déterminé avec l'approbation des deux 
cours.Ces ambafladeurs fe recontreront dans 
le même tems fur les frontières, & fe rece
vront mutuellement avec toutes les forma
lités & les marques de politefle en ufage 
entre les ambafladeurs de la Porte, & ceux 
des puiflances Européennes. 

28. Dès que ces articles d'une paix perpé
tuelle feront fignés par le fufnommé prince 
Jtepnin, &c. Nijfimgi-Resmi Acbmed effendi, 
& lbraïm-Munib reis-effendi> toutes hoftilU 
tés cefleront entre {es grandes armées & 
tous autres corps refpedifs détachés, tant 
par mer que par terre; A il fera incontinent 
expédié des couriers néceflaires à cette oc-
cafion. 

<c Et comme la conclufion de cette paix, 
faite entre les deux puiflances fou veraines , 
eft confiée aux commandans en chef de leurs 
armées, le général-feld-maréchal comte .Ko-
tnanzovr, & le grand - vifir Moujfon- Zadé-

\ 
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Mehemet pacha, ces deux commandans, en 
Vertu des pleins-pouvoirs dont ils étaient 
revêtus de la part de leurs fouverains , ont 
refpe&ivement figné & confirmé de leurs 
fcels en langues rufle & italienne, &c. tous 
les articles contenus dans le préfent traité 
de paix, comme s'ils avaient été réellement 

\ drefles en leur prefcnce. Fait au camp près 
de la ville Ciufchino Kainardgi, le 10 juillet 
(vieux ftyle) 17̂ 74. „ 

T V R H U I E. ' 
Çonftantinople. Il y a eu erreur dans le 

nom du miniftre, à quila Porte deftineTani-
baflade à la cour de Ruffie. Ce n'eft pas Ab-
dul-rezac-efîendi ,mais Abdul-Kerim-cfFen-
d i , infpedteur de la cavalerie Ottonaanne, 
qui en remplira les fondions $ & afin de 
donner plus d'éclat à fa dignité, le grand, 
feigneur lui a conféré les trois queues & le 
titre de beglier-bey de Romanie. On con
tinuera à garder le fecret fur les articles du 
dernier traité 5 & leur précis n'a point encore 
été communiqué aux miniftres étrangers 
qui réfident auprès de la Porte. 

La flotte qui croifait fufla mer Noire, eft 
rentrée dans le port de cette capitale. Elle 
a manqué d'y être brûlée, un efclave ayant 
mis le feu au vaifleau amiral, pour fe ven
ger d'une punition qu'on lui avait infligée > 

H iv 
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mais on a eu le bonheur d'arrêter à tems 
les progrès des flammes. 

On affine que quelques princes Tarta-
res, attachés à la Porte par la conformité 
de religion , accoutumés à en être protégés, 
& craignant que leur indépendance actuelle 
ne les foumettc quelque jour à la Ruflïe, 
ont fait des propositions contraires aux fti-
pulations du dernier traité, qui les concer
nent y mais que la Porte a préféré de les reje
ter, plutôt que de s'expofer à de nouveaux 
malheurs, en rallumant la guerre. 

La Méditerranée & en particulier l'Archi
pel, font infeftés de pirates, qui exercent 
leur brigandage fur les vaiffeaux de toutes 
les nations. Deux bâtimens Français en ont 
été les vidlimes. Ce {ont pour la plupart des 
matelots grecs, déferteurs du fervice de 
Ruflie, qui fe rendent coupables de ces excès, 
aflez ordinaires après une guerre. 

Le colonel Peterfon , commiffaire RufTe, 
eft arrivé dans cette capitale, & l'a fait notifier 
à la Porte. Il a eu audience du grand-vifir, 
& s'eft occupé avec ce miniftre, de l'échange 
des prifonniers qui n'ont pas encore recou-
\g:é leur liberté. 

R V S S I E.f 
Pétcrsbourg. C'eft prématurément que 

l'on a annoncé le départ du prince Repnin, 
pour fe rendre à Conftantinople. On fait 
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aujourd'hui que ce'feigneur ne fe mettra 
en route qu'au printems prochain, & Pam-
baffadeur Ottoman en fera de même, peut-
être parce que la pleine exécution du der
nier traité exige plus de tems qu'on ne l'avait 
d'abord cru. L'impératrice vient de faire 
publier une amniftie en faveur de tous ceux 
de fes fujets qui ont pris part à la révolte 

{ de Pugatfchew. Un tel ade de clémence, fi 
digne de cette augufte fouveraine t ne pourra 
que rétablir la tranquillité dans les pro
vinces méridionales de l'empire. Elle a or
donné en même tems, que Ton érigeât dans 
l'églife de la garnifon à Mofcow, un mo
nument pour perpétuer la mémèire des guer
riers qui ont perdu la vie pour la défenfe 
de l'état dans les divers combats cbntre les 
Turcs, & en particulfer celle du brave géné
ral de Weifman. 

Un officier arrivé de l'armée impériale en 
Crimée, a informé la cour qu'en exécution 
d'ordres reçus du grand-feigneur, Dewlet-
Çueray , ancien kan des Tartares, après 
avait évacué toutes les places dont il s'était 
emparé depuis fa defeente dans cette pref-
qu'isle, avait enfuite marché avec toutes fes 
troupes vers Oczakow. 

Le général comte de Romanzow incom
modé du mauvais air de là ville de Foczani, 
qu'il avait d'abord choifie pour fa réfidence, 
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s'eft tranfporté à Jalfy, pour pouvoir y ré
tablir fa famé avec plusse fuccès. Les dé
putés Tartares , qui lui ont été envoyés, fe 
font engagés à obferver fidèlement tous les 
articles du traité concernant la Crimée. 

Un grand nombre de familles de la Va-
lachie , craignant d'éprouver des mauvais 
traitemens de la part des Turcs, lorfqu'ils 
feront rentrés en poffeflîon de cette pro
vince, ont ,pris le parti d'en fortir& d'aller 
s'établir dans les états de l'impératrice de 
Ruflîe , où ils pourront d'ailleurs exercer 
leur religion en toute liberté. 

P O L O G N E . 
Varfovie. Tout fe trouve a&uellement 

arrange pour ce qui concerne le confeil 
permanent.il y a aura-cinq départemens , 

'dont chacun fera chargé d'une partie des 
affaires j favoir, des fondions que remplie 
faient auparavant les maréchaux, del'inf-
pe&ion de la police, du militaire, des affai
res étrangères, & de l'adminiftration de la 
juftice civile. Les commiffaires de S. M. le 
roidePrufle, & ceux de la république, pour 
la fixation des limites , s'étant alfemblcs à 
Filehn , avec les formalités ordinaires , fe 
font trou vés fi fort éloignés les uns des autres 
à cet égard , qu'ils n'ont pas tardé à fe fé-
parer. Les premiers, après avoir fait une pro-
teftation,en font allés faire leur rapporta 

http://permanent.il
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S. M. De pareilles difficultés fe font élevées 
entre les commiflaites Autrichiens & Polo
nais pour le même fujet, & ils ont demandé 
de part & d'autre de nouvelles inftruélions. 
On fait actuellement que l'empereur s'eft 
rendu maître d'un canton en Moldavie, & 
qu'on y a envoyé quelques troupes avec des 
ingénieurs, pour en lever la carte. Ce canton 

"*• peut contenir 1 f o milles quarrés. 
Le if du mois de novembre, jour qui 

avait été fixé pour la rentrée de la diète, 
I les membres qui la compofent ayant pris 

féance, il y fut fait plufieurs propofitionsj 
; mais le parti de ceux qui demandaient la 

prorogation de la diète jufqu'au premier 
| mars prochain, l'emporta enfin, & la délé-
| gation a été chargée de continuer fon tra-
/ vail jufqu'à cette époque. 

>t A L L E M A G N E . 
Berlin. La nuit du 17 au 18 du mois der

nier > S. A. R. la princefle de Prafle accoutra 
heureufement d'une princefle, dont la naïf-

- fance fut annoncée au peuple par 3 6 coups 
de canon. 

I T A L I E . 
Rome. S. M. très^chrétienne a nommé le 

» cardinal de Bernis protedieur des affaires 
de France. Cet office était vacant depuis plu
fieurs années, & avait été rempli ordinaire
ment par un prélat Italien. 
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On compte actuellement }8 cardinaux 
dans le conclave. Le cardinal Stoppani, qui 
en était forti pourraifonde famé, eftmort. 
Toutes les éminences étrangères , & en par
ticulier le cardinal de Solis , chargé des ins
tructions de la, cour d'Efpagne , ne font pas 
encore arrivées r & il y a apparence que rien 
ne fera décidé qu'après que le (àcré collège 
fe fera trouvé auili complet qu'il peut l'être : ' 
ce qui n'ira pas au-delà de 44 cardinaux. 

E S P A G N E . 
Madrid. Il s'était élevé entre notre cour 

& celle de Lisbonne, de? différends dont on 
craignait les, fuites. Ils avaient pour objet 
les limites du Brélll & du Paraguai ; mais 
ont apprend qu'ils ont été heureufement 
terminés par les foins des miniftres de Fran
ce & d'Angleterre, ces deux cours étant 
convenues de garder tout ce dont chacune 
d'elles fe trouve a&uellement en poffeflîon. 

Quoique l'empereur de Maroc eût envoyé 
dernièrement un ambafTadeur au roi d'Ef
pagne avec de riches préfens , & que ce 
miniftre eût été très bien accueilli, cepen
dant le monarque barbarefque vient d'écri
re à S. M. C. une lettre dans laquelle il dé
clare , que ne pouvant réfilter aux follici-
tations des régences de fa religion ,ilaréfolu 
d'attaquer les places que PEfpagne poffede 
fur la côte d'Afrique, & que, malgré cela , 
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l'amitié & le commerce entre les deux çcats 
ne devaient fouffrir aucune interruption, 
&c. Cette finguliere lettre a donné lieu à 
*me déclaration' de guette de la part de la 
,eour d'Efpagne, contre tous les fujets de 
l'empereur de Maroc, & à des ordres précis 
de mettre les places menacées en bon état de 
défenfe. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. On continue à équiper dans di

vers portsdu royaume,des vaiifeaux de guer
re , fur lefquels on répartira & on tranfpor-
tera en Amérique les troupes deftinées à ren
forcer le général Gage. Ce dernier a reflerré 
fucceffivcment le blocus^ie la ville de Bofton, 
& fait placer du canon fur les avenues, tan
dis que pîufieurs bâtimens armés en guerre 
tiennent fon port exactement fermé. Il avait 
deifein de loger une partie de fes troupes 
dans des maifons particulières, on s'y eft 
oppofé. Obligé de faire conftruire des cazer-
nes, on a refufé de fournir le bois néceifaire ; 
il a fallu en tirer des vaiifeaux ; & à peine 
étaient-elles confinâtes, que, l'on y a mis le 
feu. Le général n'a pu trouver à acheter dans 
la province les couvertures de laine dont fes 
foldats ont befoin. Un corps de milices BoC 
tonniennes s'exerce chaque jour au mani-
ment des armes fous les yeux des troupos 
Anglaifes. On a fait circuler un avis portant; 
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qu'il ferait convenable pour l'intérêt com
mun, de lever dès à préfent des troupes au 
nom des provinces, & de former une armée 
d'obfervatiou à tout événement. Les tribu
naux dans l'intervalle font fans adivité, tous 
les officiers nommés pour les jurifdidions 
nouvellement établies par la cour, ayant été 
obligés de fe démettre de leurs emplois. D'un 
autre côté,les fau vages ont profité de ces trou-
bîcs, pour foire des incurfions dans la Peu- * 
fylvanie, & l'on a été obligé d'y envoyer un 
corps de troupes. Le congrès général de Phi
ladelphie a envoyé dans les l̂ifFérentes pro
vinces , une réquifition préliminaire aux né
gociais, de fufpendre toute importation de 
marchandiles venant d'Angleterre,& decon-
tremander les commillions donrtées à cet 
égard. 

Le premier de ce mois S. M. a fait l'ouver
ture du parlement avec les formalités ordi
naires , & a informé les deux chambres de 
la iéliftance qu'oppofent les colonies Amé
ricaines aux loix qui leur ont été prefcrites. 
On a répondu à S. M. par deu* adreffes 
qui femblent annoncer une réfolution prife 
de multiplier les efforts pour mettre ces 
mêmes loix en exécution. Il elè à obferver / 
que de y 62 membres du parlement aduel, 
il n'y en a que 142 qui n'aient pas iiégé dans 
le précident. 
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F R A N C E . 
Paris. Le rétabliflement de l'ancien parle-

ment de Rouen , a fuivi de près celui du par
lement de la capitale, & a été reçu par les 
peuples avec les «démonftrations de la plus 
vive joie. Il y a eu le 9 de ce mois une aflètn-
blée du parlement, dans laquelle Monfieur Se 
monfeigneuï le comte d'Artois ont aflifté, 
& une autre a été fixée au 30 fuivant. 

Quant aux autres parlernens de provinces, 
on croit qu'il y a des mefures & des arrange
rons à prendre avant qu'ils puiffent être 
rétablis, & que la chofe ne s'effeduera que 
dans quelque tems. Celui de Dijon a écrit 
au ifoi, pour fupplier S. M. de rappeller fes 
membres exilés, & d'étendre fa bienveillance 
fur les nouveaux magiftrats, qui par ordre 
exprès du feu roi les ont remplacés dans leur 
corps. M. le duc de Penthievre eft parti pour 
aller tenir les états de Bretagne, & y réta
blir l'ancien parlement. 

Manhèim. Le i6?e tirage de la loterie 
éledoralePalatine s'eft fait le9 décembre en 
la manière accoutumée. Les numéros qui 
ont été extraits de la roue de fortune, font : 

J7. 67. 84. 64. 12. 

F I N. 
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